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[bookmark: bookmark1]CHAPITRE 1


« C’était pas mal du tout ! Je n’ai même pas fermé
les yeux une seule fois ! dit Simon en tournant le volant de sa voiture
pour sortir du parking du cinéma et s’engager sur la nationale.


— Moi j’ai eu peur ! Je t’assure que j’ai tourné la
tête plus d’une fois ! Mais pourquoi n’ont-ils pas quitté cette maison
plus tôt ? C’est bien du cinéma ! Personne n’aurait l’idée de vivre
dans une maison pareille ! Même si elle n’avait pas été hantée, elle était
absolument lugubre !


— Je suis d’accord avec toi, Jenny, mais c’était quand
même pas mal ce film. Au fait, si nous allions à New York dans quinze jours ?
Ils ressortent des vieux « Dracula » des années trente. Nous
pourrions nous balader l’après-midi et le soir… Dracula !!


— Super ! C’est une idée géniale, Simon !


— Et si Andréa venait avec nous ? Cela lui fera
certainement plaisir. »


Jenny hésita quelques instants.


« Je ne sais pas si ça lui plaira. En ce moment, son
grand truc c’est les vaisseaux spatiaux, les extra-terrestres et les créatures
bizarres. Et puis, avec toutes ces histoires de disparitions, je ne suis pas
sûre qu’elle ait envie de voir des films de vampires. Enfin, on lui demandera. J’aimerais
bien qu’elle vienne avec nous. Cela m’évitera de me faire du souci pour elle
toute la journée, elle sera en sécurité à New York.


— J’espère bien que d’ici là on aura élucidé ces
mystérieuses disparitions. »


Ils étaient arrivés dans la banlieue de Windston. La route
était bordée de stations-service et de restaurants aux enseignes glauques. Ils
continuèrent leur route vers Dorset en traversant une zone rurale mal éclairée.[bookmark: bookmark2]


« Veux-tu manger quelque chose, Jenny ? Friendly’s
est le seul restaurant agréable des environs, après c’est le désert.


— Non, je préfère me dépêcher. Je veux rentrer à la maison
avant qu’Andréa ne soit couchée. »


Simon n’insista pas, comprenant l’inquiétude de Jenny pour
sa petite sœur.


Ils traversèrent Dorset et se retrouvèrent plongés dans l’obscurité.
Les lampadaires étaient de plus en plus espacés et les arbres bordant la route
prenaient des allures menaçantes sous la faible lumière de la lune. Jenny
observait le profil de Simon parfois illuminé par les phares des voitures qui
les croisaient. Il mordillait nerveusement sa lèvre inférieure.


« Simon, à quoi penses-tu ? Tu parais inquiet.


— Oh ! rien… juste à ce que disait le prêtre dans
le film… quelque chose comme… « Les seuls démons qui existent sont ceux
que nous créons dans notre esprit. » C’est bien ça ?


— Oui, quelque chose dans le genre.


— Ça me fait penser à ce que répète toujours M. Conway.
« Le Mal n’existe pas… Si l’on apprend à contrôler sa propre peur, le
Mal s’autodétruit. »


— Le Mal n’existe pas ? J’aimerais bien le
croire !


— Allons, comprends bien. Il veut dire qu’il n’existe
pas de force du Mal dans l’univers capable de posséder les gens et de les
torturer pour le plaisir. »


Jenny se redressa indignée.


« Ça alors c’est incroyable ! Ton M. Conway
pourrait bien nous faire le plaisir d’expliquer ce qui se passe dans notre
ville ! Il n’a tout de même pas le toupet de croire qu’il n’est rien
arrivé à Vicky et à Timmy et que tout se passe dans la tête de ces malheureux
gamins ! Il a de drôles d’idées pour un prof. de physique !


— Peut-être », dit posément Simon.


Depuis un an qu’ils sortaient ensemble, Jenny ne l’avait
jamais vu se mettre en colère et savait qu’elle pouvait exprimer librement ses
opinions.


« D’accord, Jenny, moi aussi je l’ai trouvé bizarre la
première fois, mais en y réfléchissant bien il n’a pas forcément tort. Il ne
prétend pas que les mauvaises choses n’arrivent pas, il dit que… Mais, que se
passe-t-il là-bas ? »


Simon ralentit en regardant à droite de la route.


Ils circulaient sur la partie la plus sombre de la nationale,
là où la Windston River longeait la route.


Simon freina légèrement et se gara sur le bas-côté. Sans se
concerter, les deux jeunes gens sortirent de la voiture. Éclairés par les
phares puissants, des troncs d’arbres récemment coupés se dressaient comme des
piquets et la masse compacte d’un bulldozer barrait le chemin forestier.


« Que font-ils ? Ils construisent une nouvelle
route ?


— Comment veux-tu que je le sache ? » cria Jenny
d’une voix stridente.


Simon la regarda avec étonnement.


« Mais calme-toi, voyons !


— Excuse-moi. Je ne voulais pas hurler comme ça. »


Elle inspira profondément, essayant de maîtriser ce
tremblement qui la parcourait soudain sans raison apparente.


« Il y avait une route… enfin elle était condamnée, c’était
celle menant à la vieille baraque des Hurch… en fait, c’est une espèce de
cabane, une horrible… « Te voilà repartie, se dit Jenny, comment
sais-tu qu’elle est horrible, tu ne l’as jamais vue. » Les Hurch l’habitaient
lorsque j’étais enfant. Ils sont morts dans un accident de voiture alors que j’avais
environ sept ou huit ans. Nous habitions encore à Breakneck Hill. Enfin bref, ils
n’ont laissé aucun héritier, personne n’est venu réclamer leur terrain. Maman
disait l’autre jour que la ville a tout récupéré et que le terrain allait être
mis en vente aux enchères pour payer les impôts qu’ils devaient. La cabane va
être abattue, elle n’a aucune valeur.


— Je vois. Maple Ridge est tout près d’ici. » Simon
montra un point à l’est. « En suivant cette route on arrive au pont et de
là au champ situé derrière ta maison.


— Et alors ? »


Jenny espérait que Simon se désintéresserait de cette cabane
qui la terrifiait mais il semblait fasciné par ce bois obscur.


« Timmy a été retrouvé dans le coin, non ?


— Oui, mais… »


À sa grande stupeur, Jenny vit Simon sortir une lampe torche
de la boîte à gants.


« Viens, Jenny, allons voir cela de plus près. ‘


— Maintenant ? Mais tu es complètement fou !


— Tu ne veux pas ? Bon, d’accord. Je pensais
pourtant qu’après avoir vu un film d’horreur, ce serait amusant de visiter une
cabane qui est peut-être hantée ! »


Il rangea la lampe et reprit place au volant.


« Allez ! Viens t’asseoir, nous partons. Pourquoi
es-tu si bouleversée ? »


Simon mit le moteur en marche et la voiture démarra
lentement.


« Ce n’est rien… Lorsque j’étais enfant, les Hurch me
terrifiaient, je n’ai jamais dû m’en remettre… »


Sa voix tremblait. Pour la rassurer’ et la réconforter, il
lui caressa tendrement la main.


« Calme-toi, mon ange. Je suis vraiment désolé d’avoir
parlé de tout cela, je te ramène chez toi… »


Le lotissement où vivait Jenny n’était plus très loin. Ils
traversèrent rapidement le pont et franchirent en silence le dernier kilomètre
les séparant de la maison. À cet endroit, la route était étroite et particulièrement
déserte. Une fois-devant la maison, Simon gara la voiture au bas du perron et
coupa le contact. Jenny regarda immédiatement la petite fenêtre de la chambre d’Andréa.
Elle était encore allumée. La jeune fille poussa un soupir de soulagement. Ils
descendirent de voiture pour s’asseoir dans l’herbe baignée par l’éclat de la
pleine lune.


« Simon ! Écoute les sauterelles ! On entend
leur bruissement tout autour de la maison… Comme c’est étrange ! Lorsque
les Hurch étaient vivants, toutes ces habitations n’existaient pas et cette
zone n’était qu’un vaste champ abandonné où broutaient parfois quelques vaches.
En sortant de l’école, on venait y manger des mûres ! C’était vraiment
très chouette pour des gosses ! »


Simon l’entoura d’un bras protecteur.


« Continue, j’adore tes souvenirs d’enfance.


— Eh bien, les Hurch habitaient dans cette vallée
là-bas derrière ces arbres, alors lorsque nous roulions à vélo sur le chemin, on
se racontait des histoires terrifiantes. Que les Hurch étaient des ogres et qu’ils
allaient nous découper en morceaux pour nous punir d’avoir mangé leurs mûres… C’était
idiot, les mûres ne leur appartenaient pas. Je ne sais pas pourquoi j’avais si
peur d’eux. Après leur mort, on pariait pour savoir qui oserait aller voir la
cabane. Je crois bien que personne n’en a jamais eu le courage. Moi, en tout
cas, je n’y suis jamais allée. »


Alors comment pouvait-elle aussi bien visualiser cette
cabane ? Sans savoir pourquoi, Jenny voyait clairement cette vallée sombre
envahie d’herbes folles, cette rivière se frayant un chemin sous les nuages de
moustiques bourdonnant, ce pont de bois vermoulu et en face la cabane, sombre, à
moitié effondrée, sinistre…


« Pourquoi n’as-tu pas osé y aller ?


— Je l’ignore… »


Jenny se sentait si bien avec Simon d’ordinaire… Elle
pouvait tout lui dire, mais aujourd’hui, elle avait peur. Elle eut soudain le sentiment
d’avoir eu peur toute sa vie. Cette frayeur d’enfant était restée en elle, même
après la mort des Hurch. Simon pouvait l’aider à vaincre cette angoisse grâce à
sa patience et à sa douceur, mais alors que Jenny commençait juste à espérer
pouvoir enfin se délivrer de cette terreur, un horrible drame avait eu lieu :
des enfants du voisinage avaient mystérieusement disparu et depuis, elle était
à nouveau prisonnière de cette peur irrationnelle. Serait-elle un jour délivrée
de cette angoisse qui la rongeait ?


Ce drame avait fait deux victimes, deux enfants qui étaient
dans la même classe que sa petite sœur Andréa. La première avait été Vicky
Taylor, la meilleure amie d’Andréa. Trois semaines auparavant, en rentrant de l’école,
Andréa avait invité Vicky à venir goûter chez elle, mais Vicky préférait
rentrer pour savoir si sa mère avait enfin retrouvé la poupée de chiffon qui
avait disparu depuis deux jours. Elles se séparèrent et une heure plus tard, Andréa
sonnait chez Vicky pour qu’elles fassent leurs devoirs ensemble. Ce fut Mme Taylor
qui ouvrit la porte, Vicky n’était pas rentrée. Sa mère, la croyant chez Andréa,
ne s’était pas inquiétée.


Des équipes de recherche se mirent immédiatement au travail,
elles passèrent la ville au peigne fin pendant deux jours, en vain… Mme Taylor
retrouva sa fille trois jours plus tard. Vicky errait dans la clairière située
juste derrière la maison de Jenny et Andréa. La petite fille était sale et son
corps tout égratigné. Elle serrait dans ses bras une poupée de bois sculptée à
la main, dont les bras et les jambes étaient liés. Vicky avait un regard vide, absent,
son visage ne reflétait aucune émotion et malgré tous les efforts de ses
parents, elle restait muette. Depuis, elle était totalement figée et insensible
au monde extérieur. Elle passait tout son temps sur un fauteuil à bascule, fixant
un point imaginaire sur le mur. Ses mains agrippaient l’étrange poupée de bois.
La poupée de chiffon perdue trois jours avant sa disparition avait fait une
réapparition mystérieuse dans sa chambre. Vicky n’y portait plus aucun intérêt
et pourtant, c’était autrefois sa poupée préférée. Les médecins déclarèrent qu’elle
était en état de choc et qu’ils ne connaissaient aucun traitement capable de
lui faire reprendre une vie normale.


Andréa passait de longs moments avec elle, mais rien n’y
faisait. Vicky fixait le mur sans prêter attention à son amie. La situation
était désespérée.


Et puis un jour, Timmy Wilson subit le même sort. Cela commença
par la disparition de sa voiture de pompier et à son tour, le petit garçon
disparut. C’était un dimanche après-midi, il fut retrouvé le lendemain soir, de
l’autre côté de la rivière, près de la vieille cabane où avaient vécu les Hurch.
Timmy serrait convulsivement contre lui une poupée de bois semblable à celle
trouvée dans les bras de Vicky. Comme elle, il était en état de choc. Muet, immobile,
il refusait de se lever de son fauteuil et regardait dans le vide, toujours
agrippé à sa poupée de bois. Sa voiture fut retrouvée à sa place habituelle, dans
le coffre à jouets.


Les deux enfants habitaient Maple Ridge et Jenny avait le
pressentiment atroce qu’Andréa serait la prochaine victime de ce mystérieux
phénomène. Elle la suivait pas à pas, terrifiée à l’idée que sa petite sœur
puisse disparaître comme les autres.


« Jenny, nous devrions aller voir cette cabane avant qu’elle
ne soit démolie.


— Simon, je t’en prie !


— Mais si ! Cela exorciserait ta peur. Nous allons
voir des films et nous lisons des livres d’horreur parce que nous sommes entourés
par le danger, nous avons besoin de nous habituer à la peur. C’est un peu ce
que dit M. Conway : lorsque des mauvaises choses arrivent, nous
pouvons les contrôler si nous parvenons à maîtriser notre angoisse. Si tu
laisses la peur te dépasser, tu ne peux plus rien faire. »


Jenny en avait assez d’entendre parler de M. Conway. Cela
la mettait mal à l’aise. Elle ne l’avait rencontré qu’une fois en allant chercher
Simon au laboratoire de physique où ils discutaient avec animation après un
cours. M. Conway était un homme d’une cinquantaine d’années, grand, athlétique
à la barbe argentée taillée avec soin. Ses yeux bleu acier semblaient lire dans
vos pensées. En lui serrant la main, Jenny avait senti un frisson la parcourir,
depuis elle avait toujours cherché à l’éviter.


« Bon, je dois rentrer maintenant, dit-elle. Écoute un
peu ces sauterelles, elles font un bruit incroyable ! »


Ils se relevèrent et Simon, l’attirant contre lui, l’embrassa
tendrement. De l’avis général, ils formaient un beau couple. Ils étaient tous
deux grands et minces, et leurs cheveux bruns avaient le même brillant, seule
la couleur de leurs yeux différait. Ceux de Simon étaient presque noirs, ceux
de Jenny bleu pervenche.


Alors que leur étreinte se prolongeait, une fenêtre s’ouvrit
et une voix d’enfant au timbre aigu retentit.


« Hou ! Ça suffit, vous deux ! »


Jenny grogna.


« Elle exagère cette gamine ! »


Ils se séparèrent. Andréa éclata de rire.


« Ce n’est pas la peine de rire, petit monstre ! Tu
devrais être au lit à cette heure-ci ! » dit Simon d’une voix
faussement menaçante. Ils entretenaient des rapports chaleureux et adoraient se
taquiner.


« Je ne retrouve pas mon Snoopy ! Je suis certaine
que tu l’as kidnappé !


— Enfin, Andréa, pourquoi veux-tu que je kidnappe ton
chien en peluche ? Tu ne pourrais même pas me verser une rançon !


— Tu l’échangerais contre les plans de ma station
spatiale, je sais que tu meurs d’envie de les avoir ! »


Jenny se cramponna au bras de Simon.


« Mon Dieu ! Elle a perdu son chien, murmura-t-elle,
tu comprends ce que ça veut dire ? »


Le sourire de Simon se figea et il reprit Jenny dans ses
bras.


« Ne t’inquiète pas, voyons ! Elle a dû le laisser
sous son lit.


— Je préfère rentrer. »


Jenny déposa un léger baiser sur sa joue et se précipita
dans la maison.



CHAPITRE 2


Andréa était assise sur le bord de son lit. Deux secondes
auparavant, elle riait à la fenêtre mais Jenny vit qu’elle avait le visage
encore humide de larmes.


Andréa avait recouvert les murs de sa chambre d’affiches de
films de science-fiction. Un mobile représentant le système solaire était
suspendu au-dessus de son lit. Sur sa table de chevet trônait une maquette de
station spatiale habilement réalisée avec du papier aluminium, des cure-pipes
et du plastique transparent.


Un désordre inhabituel régnait dans la chambre. Le sol était
jonché de chaussures, d’illustrés, d’animaux en peluche, de maquettes à moitié
achevées et d’autres objets poussiéreux qu’Andréa avait sortis de dessous son
lit. Une pile chancelante d’illustrés empêchait d’accéder au cabinet de
toilette. De son lit Andréa contemplait tout cela avec résignation.


« Ce doit être les « créatures », dit-elle. Qui
d’autre aurait pu le cacher ? Il était sur mon lit ce matin.


— As-tu regardé dessous ?


— Enfin, Jenny, pour qui me prends-tu ? C’est la
première chose que j’ai faite.


— Et sur l’étagère là tout en haut ?


— J’ai déjà regardé dix fois !


— Et dans l’armoire ? »


Jenny crut apercevoir la peluche noire et blanche au milieu
des vêtements mais le fatras qui y régnait prouvait qu’Andréa avait déjà eu la
même idée.


Jenny était en proie à la plus vive panique. La disparition
du chien en peluche annonçait sûrement la prochaine disparition d’Andréa… Il
fallait réagir vite. Et puis soudain, elle eut une idée.


« Andréa, as-tu regardé sur les chaises du jardin ?
Tu le laisses là quelquefois. Je suis certaine de l’avoir vu près de la piscine
hier !


— Mais Snoopy était sur mon lit ce matin lorsque je
suis partie pour l’école !


— Je vais voir ! »


Jenny se précipita hors de la chambre mais le chien en
peluche n’était ni dans le jardin, ni dans la cuisine, ni même dans le salon où
ses parents regardaient tranquillement la télévision.


« Ne me dis pas que tu cherches le chien d’Andréa »,
dit Mme Merton d’un ton léger. Jenny comprit que sous sa désinvolture
apparente, sa mère tentait de masquer son inquiétude.


« Si, maman. Tu as vu le chambardement dans sa chambre ?
Mais tu ne serais pas assise dessus par hasard ?


— Nous avons déjà regardé, répondit M. Merton avec
lassitude.


— D’accord ! »


Folle d’inquiétude, Jenny remonta en courant dans la chambre
de sa petite sœur en espérant que le chien avait fait sa réapparition. Hélas !
Andréa était toujours aussi désespérée.


« Jenny ! Où est-il ? Je suis sûre qu’il est
quelque part dans les bois, tout sale, tout mouillé… tout… »


Sa voix se brisa.


« Ne sois pas sotte, qui aurait pu le mettre là-bas ?


— Les « créatures » ! Celles qui se sont
emparées de Vicky et de Timmy. D’abord elles volent nos jouets puis elles
volent nos âmes. »


Jenny sentit des frissons remonter le long de son dos, mais
elle s’efforça de répondre avec calme :


« C’est ridicule, voyons ! N’aie pas peur, nous
allons le retrouver.


— Non, je n’ai pas peur. Ils ne m’auront pas, je sais
quoi faire.


— Comment ça ?


— Il faut connaître sa propre force, il faut être un
guerrier, je me suis entraînée.


— Un « guerrier » ? De quoi parles-tu ?


— C’est simple, un guerrier sait faire face au danger. Il
connaît sa peur et la contrôle sans s’affoler car l’affolement rend les choses
plus difficiles.


— Toi, tu as discuté avec Simon !


— Oui, il m’a expliqué comment devenir un guerrier… je
veux retrouver Snoopy… je suis persuadée qu’il est dans le bois.


— Écoute, Andréa, demain c’est samedi, j’aurai le temps
de t’aider à chercher, d’accord ? Maintenant, au lit, petite sœur !


— O.K. ! »


Andréa s’enfouit sous les couvertures pendant que Jenny, sous
prétexte de ranger quelques affaires, jetait un dernier coup d’œil dans la
chambre.


« Tu vas bien dormir, tu verras !


— Ne t’inquiète pas pour moi, grande sœur ! »


Jenny l’embrassa, referma doucement la porte et descendit au
salon rejoindre ses parents.


« Andréa est au lit, elle a renoncé à chercher Snoopy
et moi je tombe de sommeil. Je vais aller me coucher. Bonne nuit ! »


 


Soudain, Jenny se retrouva assise dans son lit, les yeux
exorbités. Un silence profond régnait dans la maison. Elle devait dormir depuis
un bon moment déjà, ainsi que ses parents et Andréa. Pourquoi se
réveillait-elle brusquement ? « Andréa ! Mon Dieu ! »
D’un bond, Jenny sauta hors de son lit et se précipita dans le couloir. La
porte de la chambre d’Andréa était fermée, la petite fille devait dormir tranquillement.
« Je ferais mieux de vérifier… juste pour être tranquille. » Doucement
elle ouvrit la porte.


La lumière étincelante de la lune éclairait un lit vide.


Jenny se rua dans le couloir et hurla.


« Maman, papa ! Andréa a disparu ! »


Sans perdre un instant, elle retourna dans sa chambre, enfila
un jean et un tee-shirt, et chaussa une paire de baskets. Dans le couloir, elle
se heurta à ses parents qui mettaient leurs robes de chambre en se frottant les
yeux.


« Jenny, es-tu sûre qu’elle n’est pas dans la salle de
bain ? As-tu regardé ?


— Mais oui, maman. Appelez la police, moi je pars la
chercher. »


Son père lui cria de revenir mais elle ne lui prêta aucune
attention. La porte d’entrée s’ouvrit comme d’habitude avec un affreux craquement.
Jenny se faufila dehors, sans réfléchir. Elle fit le tour de la maison et
traversa la pelouse en courant.


La lune semblait effleurer le faîte des peupliers au sommet
de la colline. Leurs ombres sinistres se dressaient comme de longs doigts
menaçants. Jenny ne prêta aucune attention à ce paysage lugubre et continua son
chemin. Elle s’arrêta soudain et scruta le sommet de la colline avec angoisse. Jusqu’où
suis-je allée ? Comment retrouver Andréa dans ces bois ? Ne t’inquiète
pas, continue ! Laisse tes pas te porter…


Jenny avait un point de côté, ses baskets détrempées par la
boue blessaient ses pieds. Haletante, elle ralentit son allure, ne sachant plus
où aller. Qu’est-ce que je fais ici ? Comment savoir si Andréa est bien
là ? Elle est peut-être dans le garage à la recherche de Snoopy…


Qu’est-ce que c’est ? À sa gauche, une silhouette
blanchâtre avançait lentement. Sans perdre une seconde Jenny se remit à courir
en appelant :


« Andréa ! Attends-moi ! Arrête ! Arrête-toi !
C’est moi, ta sœur Jenny ! »


Mais l’ombre blanche s’évanouit dans les bois. Jenny se
précipita à l’endroit où l’ombre avait disparu. Elle était encore là, luisant
faiblement entre les arbres, se dirigeant vers le bas de la colline.


Sans hésiter Jenny pénétra dans les bois. Des branches lui
fouettaient le visage et s’accrochaient à ses vêtements. Des ronces égratignaient
ses chevilles nues. La jeune fille avait le sentiment d’avancer lentement alors
que l’ombre blanche progressait incroyablement vite. « Elle doit suivre un
chemin précis », se dit Jenny.


Andréa, car cette ombre ne pouvait être qu’Andréa, avait
presque atteint le bas de la colline. Jenny était désespérée, elle ne pourrait
jamais la rattraper, elle ne serait pas capable de vaincre ces branches et ces
buissons qui lui barraient la route. Soudain, elle sentit la terre se raffermir
sous ses pieds. Le chemin ! Elle avait enfin trouvé le chemin ! Maintenant,
elle pourrait courir plus vite. Elle accéléra le pas, criant de toutes ses
forces :


« Andréa ! Andréa ! C’est Jenny ! »


Elle arriva bientôt au pied de la colline.


Elle entendit le faible murmure de la rivière et le
bourdonnement incessant des moustiques. L’atmosphère exhalait une odeur fétide.
Soudain, Jenny entrevit le pont de bois. Andréa s’apprêtait à le franchir. En
face, se dressait la cabane maudite, plus sombre encore que la nuit…


Jenny la reconnut immédiatement… Pourtant, elle ne l’avait jamais
vue !


Un déclic épouvantable se fit dans sa tête. Comment
pouvait-elle reconnaître cette cabane dont elle ne s’était jamais approchée ?
Devenait-elle folle ? Les esprits du Mal s’étaient-ils emparés d’elle ?
Après une seconde d’égarement, Jenny se ressaisit. Ce n’était pas le moment
de céder à la panique. Andréa était sur le pont et il fallait l’empêcher d’aller
sur l’autre rive. Il serait temps, lorsque Andréa serait en sécurité, de
résoudre ce mystère. Pour le moment, Jenny était encore loin de sa sœur…


Soudain, Andréa s’arrêta et resta figée quelques secondes. La
cabane se dressait de l’autre côté du pont, sombre et menaçante. Jenny arrivait
enfin à hauteur du pont lorsqu’elle entendit ces mots prononcés d’une petite
voix claire :


« Non, merci, je ne veux pas. »


À qui parlait Andréa ? Les yeux de Jenny fouillèrent l’obscurité
mais elle ne voyait rien, juste cette maudite cabane. Elle sentit soudain une
pression sur sa gorge comme si l’on cherchait à l’étrangler.


Elle continua pourtant à avancer.


« Viens, Andréa ! » murmura-t-elle en
parvenant à attraper la main de sa sœur. Sans opposer de résistance, Andréa la suivit…


Silencieusement, elles reprirent le chemin remontant la
colline. Quelque chose d’indéfinissable semblait les retenir. C’était comme une
main qui leur enserrait le cou. Andréa, muette, poursuivait son chemin comme si
de rien n’était. Était-ce normal ? Pourquoi était-elle si calme ?
Était-elle devenue somnambule ou bien était-elle dans un état second ? Saurait-elle
encore parler ? Comme si elle avait senti les inquiétudes de sa sœur, Andréa
se mit à parler soudain, tout à fait normalement, de sa petite voix claire.


« Jenny, attention aux ronces. »


Andréa avait parlé ! Jenny aurait voulu la
prendre dans ses bras, hurler sa joie mais elle se contenta de serrer plus fort
sa main. Il n’y avait pas de temps à perdre.


« Tu as déjà dû t’égratigner, regarde-moi ça ! Tu
n’as même pas de chaussettes ! Tu sais bien qu’il y a des ronces à l’entrée
du bois.


— Tu as vu que je te suivais ! Pourquoi ne t’es-tu
pas arrêtée ? »


Andréa ne put ou ne voulut pas répondre.


Elles arrivèrent enfin à proximité de leur maison dont
toutes les lumières étaient allumées. Une voiture de police stationnait devant
le perron et son gyrophare projetait des éclats bleutés sur les murs.


« On dirait un vaisseau spatial, tu ne trouves pas ?
Au fait, j’ai découvert quelque chose. Tu sais, ce ne sont pas les « créatures »
qui ont enlevé Vicky et Timmy. »


Jenny aurait voulu lui demander des précisions mais elles
atteignaient la maison et entrèrent sans perdre de temps. Dans le salon, leurs
parents pâles et soucieux discutaient avec deux policiers visiblement inquiets.
Mme Merton les aperçut la première et poussa un petit cri. M. Merton
se retourna et se rua vers elles en riant de soulagement.


« Mes petites filles ! Mais où étiez-vous passées ?
Jenny, tu n’aurais pas dû !… Enfin, Dieu merci, tu as retrouvé Andréa !
Qu’est-il arrivé ?


— Ne vous inquiétez pas, tout va bien !


— Mais Andréa, où es-tu allée ?


— Je… » Andréa ne put en dire plus et se tourna
vers Jenny.


L’officier de police, M. Garner, un colosse au regard
perçant, qu’elles connaissaient bien, se tourna vers Andréa.


« Assez plaisanté ! Dis-moi où tu étais passée. »


Andréa le regarda intensément sans pouvoir répondre.


« Patience, intervint M. Merton. Reprenons nos
esprits, d’accord, inspecteur Garner ? Allons boire quelque chose dans la
cuisine, un café, messieurs ? » Sans attendre la réponse des deux
policiers il sortit du salon.


« Nous vous suivons, répondit M. O’Reilly, l’autre
policier. Allez-y, Garner, j’appelle le commissariat par radio et je vous
rejoins. »


Tout le monde se retrouva dans la cuisine. Mme Merton
avait pris Andréa sur ses genoux. M. Merton s’occupait du café et
préparait un chocolat chaud pour Andréa.


« Il faudrait qu’un médecin examine cette enfant. Voulez-vous
que je téléphone ? demanda Barney Garner, visiblement très inquiet.


— Je ne veux pas voir le docteur, protesta Andréa.


— Je pense, en effet, que cela peut attendre jusqu’à
demain », répondit calmement Mme Merton.


O’Reilly entra dans la cuisine quelques instants plus tard. Il
s’assit à côté de Garner et lui fit un signe discret. Garner se pencha vers
Andréa.


« Allez, ma petite fille, tu vas tout nous raconter, d’accord ? »


Pour toute réponse, Andréa baissa les yeux en fronçant les
sourcils.


« Prends ton temps, mon petit, réfléchis bien. »


Elle se raidit. Plusieurs minutes passèrent, Andréa était
toujours muette. Garner semblait perdre patience, il tapait nerveusement sur la
table.


« Mais pourquoi ne veut-elle pas parler ? Elle est
peut-être malade.


— Mais je vais très bien, s’écria Andréa en larmes. Je
ne veux pas parler, c’est tout. »


Garner, désorienté, se gratta le front. Calmement, M. Merton
posa une tasse de chocolat chaud surmonté d’une guimauve devant Andréa, puis il
versa le café. L’inspecteur Garner en avala une gorgée et regarda Jenny droit
dans les yeux.


« Vous pouvez certainement nous aider. Où avez-vous
retrouvé votre sœur ?


— Chut, Jenny ! Je t’en prie, ne dis rien !


— Arrêtez ce petit jeu ! fulmina Garner.


— Je crois, monsieur Garner, que vous n’obtiendrez rien
en criant.


— M. Merton a raison, ajouta O’Reilly. Partons et
laissons cette enfant se reposer, nous reviendrons demain. »


Garner, écarlate, donna un violent coup de poing sur la
table.


« Je ne partirai pas d’ici avant d’avoir eu des
explications. Des enfants innocents ont été victimes de phénomènes inexpliqués
et dangereux, et même si je dois y passer la nuit, je veux trouver la moindre
piste. Cette affaire est trop grave !


— Écoutez, Barney, ça suffit ! dit O’Reilly en se
levant. Allez dans la voiture, je vous rejoins dans un instant. »


Barney Garner se leva et posa ses mains sur ses hanches, totalement
déconcerté. Son regard faisait le tour de l’assemblée en cherchant en vain un
soutien. Enfin, il laissa retomber ses bras et marmonna.


« Excusez-moi tous, je me suis emporté… Bonne nuit. »


Il fit un vague signe de la main et sortit précipitamment. O’Reilly,
embarrassé, leur expliqua :


« Je suis navré, Garner est un bon policier mais… vous
savez bien qu’il a une petite fille de l’âge d’Andréa et il est terriblement
inquiet


— Ah, oui. Robin Garner ! Elle est dans ma classe !
s’exclama Andréa.


— Ils habitent tout près d’ici. »


Il se tourna vers Andréa.


« Je voudrais te poser une question avant de partir. Je
ne veux pas t’embêter mais c’est une question de vie ou de mort, alors je t’en prie,
fais un effort. As-tu remarqué quelque chose qui puisse nous aider à comprendre
ce qui est arrivé à Timmy et à Vicky ? »


Andréa fronça les sourcils sans répondre.


« Écoute M. O’Reilly, ma chérie, dit Mme Merton.
Si tu sais quelque chose qui puisse aider tes amis, il faut le dire à l’inspecteur.


— Oh zut ! Je le sais bien, ce sont mes amis et je
veux tout faire pour les aider, mais vous n’allez pas me croire ! C’est
tellement extraordinaire !


— Mais si, nous te croirons ! s’exclama Mme Merton.


— Oh non ! Vous allez dire que j’invente.


— Écoute, Andréa, nous jurons de te croire »
déclara solennellement O’Reilly.


Andréa paraissait épuisée. Elle dit en soupirant :


« D’accord, d’accord, mais à une condition.


— Laquelle ? demanda Mme Merton.


— Deux conditions en fait. Je ne veux pas parler à l’autre
policier et je veux que Simon vienne ici.


— Simon ? dit M. Merton en regardant Jenny. Pourquoi
lui ?


— Parce que Simon me croira.


— Mais enfin, Andréa, intervint Jenny, j’étais là moi
aussi, je te crois.


— Jenny, je sais bien que tu feras un effort. Mais tu n’as
rien vu et puis Simon est différent, il me croira, j’en suis sûre ! »


Après le départ des deux inspecteurs, la famille Merton alla
se coucher sans plus chercher à obtenir des explications d’Andréa, la petite
fille était trop fatiguée.


Jenny venait d’entrer dans sa chambre lorsque Andréa l’appela
d’une voix faible.


« Jenny, viens vite ! »


Elle se précipita, Andréa et sa mère étaient dans l’embrasure
de la porte regardant quelque chose dans la chambre. En les rejoignant, Jenny
ne put s’empêcher de crier :


« Oh ! Non ! »


M. Merton arriva en courant.


« Que se passe-t-il ? »


À son tour, il regarda dans la chambre.


« Eh bien, Snoopy est de retour ! On pourrait
croire qu’il n’a jamais quitté cette pièce !


— Mais, papa, comment expliquer cela ?, demanda
Jenny terrorisée.


— Mes petites filles, ça suffit pour aujourd’hui. Inutile
de s’interroger davantage. Nous allons dormir et nous aviserons demain. La nuit
porte conseil !


— Nous sommes demain ! dit Andréa.


— Andréa, tu as bien compris ce que disait papa, au lit
maintenant. Moi je vais me coucher, ajouta Jenny en bâillant.


— Un instant, dit M. Merton en prenant ses filles
dans ses bras. Merci, Jenny ! Sans toi, je ne sais pas ce qu’il serait
advenu de ta petite sœur !


— Oh oui ! Merci, Jenny, mais ne t’inquiète pas !
Je ne me serais pas laissé faire ! » ajouta Andréa.


Enfoncée douillettement dans le creux de son lit, Jenny ne
parvenait pas à s’endormir. Andréa était saine et sauve mais que se passerait-il
les jours suivants ? La puissance du Mal avait tenté de s’emparer d’elle
et avait échoué, mais la prochaine fois ? Y aurait-il une prochaine fois ?



CHAPITRE 3


Le lendemain, dès son réveil, Jenny téléphona à Simon pour
lui raconter les événements de la nuit.


« Andréa ne veut rien dire tant que tu ne seras pas là,
elle affirme que tu es la seule personne capable de la croire.


— Vraiment ! C’est un grand honneur ! Comment
va-t-elle ?


— Bien, à priori, elle est chez le docteur Davis avec
maman. Elle ne voulait pas y aller mais elle a fini par céder. Ce soir vers
sept heures et demie, les policiers et le médecin vont venir à la maison, peux-tu
y être aussi ?


— Bien sûr !


— Je crois qu’ils vont enregistrer sa déclaration. Je
ne suis pas certaine que cela lui plaira mais ils insistent ! »


 


À sept heures et demie précises, tout le monde se retrouva
dans le salon des Merton. Andréa était assise sur le canapé, entre Simon et
Jenny. Un micro était posé sur la table basse juste devant la petite fille. O’Reilly
avait branché le magnétophone dès qu’elle s’était assise pour qu’elle puisse s’y
habituer. Andréa sirotait tranquillement un verre de limonade pendant que les
adultes buvaient du café. Elle ne semblait pas du tout impressionnée.


Enfin, après un assez long moment où tout le monde discutait
avec animation, O’Reilly lui demanda de raconter ce qui lui était arrivé. Andréa,
soudain tendue, tripota nerveusement sa paille sans pouvoir répondre. Le
chuintement de la bande magnétique résonnait dans le silence. Les adultes
retenaient leur souffle sans oser la regarder.


« Vous n’allez pas me croire, lança-t-elle avec défi, alors
je ne sais pas si…


— Andréa ! Ne t’inquiète pas pour cela, la rassura
Simon. Ce n’est pas ton problème. Tant que tu diras la vérité, tout ira bien.


— O.K., bon, voilà ! Tout a commencé lorsque
Snoopy, mon chien en peluche, a disparu. Je l’ai cherché partout. Jenny m’a
aidée mais nous ne le retrouvions pas, alors, nous avons abandonné. Je me suis
couchée sans pouvoir m’endormir. J’étais persuadée qu’il était dans les bois. J’étais
inquiète. » Elle regarda Simon. « Parfois, c’est dur de ne pas s’inquiéter.


— Andréa, avais-tu déjà emmené Snoopy dans les bois ?
demanda le docteur Davis.


— Non, il est toujours sur mon lit, je m’endors avec
lui. Bon, je continue. Je me suis finalement endormie, mais je faisais de
drôles de rêves où Snoopy apparaissait. Et puis soudain, je me suis réveillée, j’avais
la certitude qu’il était dans les bois. Il FALLAIT absolument que j’aille le
chercher.


— Tu joues souvent dans les bois ?


— Rarement, monsieur O’Reilly. J’y suis allée une fois
avec Vicky l’été dernier, mais cela ne nous a pas plu, il y a trop de ronces. Et
puis c’est sinistre. Bref ! La nuit dernière, je suis partie en courant
sans réfléchir sur le chemin qui conduit au pied de la colline. Je n’ai même pas
pensé à avertir mes parents ou ma sœur. Je ne pouvais pas résister. Ce qui est
amusant, c’est que dès que j’ai pénétré dans les bois, j’ai complètement oublié
Snoopy. La seule chose qui m’intéressait c’était d’atteindre la rivière. J’avais
l’impression que quelque chose m’y attendait. Je savais bien que Jenny me
suivait, mais impossible de m’arrêter… J’avais l’impression que Jenny n’était
pas vraiment là… que j’étais ou bien qu’elle était dans un autre monde. En
arrivant près du pont, j’ai vu comme un beau voile transparent et argenté dans
l’air, et puis un peu partout des éclats de lumière dorée et bleue, et j’entendais
cette musique… forte, rapide, une musique pour danser et… j’entendais aussi des
clochettes et des enfants qui riaient, je sentais l’odeur de gâteaux que l’on
fait cuire. C’était merveilleux ! J’avais une folle envie de rejoindre
tout cela. »


« On dirait un rêve, songea Jenny. Est-elle somnambule ?
Andréa serait furieuse si elle savait ce que je suis en train de penser… »
Jenny regarda furtivement le docteur Davis. Il prenait des notes d’un air
perplexe.


Andréa poursuivait :


« Donc, j’étais à l’entrée du pont et… vous savez qu’il
y a cette vieille baraque en face… Enfin moi, je voyais un magnifique château… »


Sa voix claire s’était réduite à un murmure.


« Pourrais-tu parler un peu plus fort, Andréa ? demanda
O’Reilly.


— J’ai vu ce magnifique château, reprit Andréa avec
plus d’assurance. C’était comme dans les contes de fées, il y avait des milliers
de tours pointues, d’escaliers et de balcons qui semblaient être en sucre et en
biscuit. Et puis, cette lumière éclatante comme s’il y avait beaucoup de soleil,
vous savez, le soleil l’hiver sur la glace… c’était beau !… Avant d’apercevoir
le château, j’avais entendu des enfants et maintenant je les voyais. Trois
enfants qui couraient partout dans les escaliers, sur les balcons… et puis tout
à coup, ils sont apparus chacun à une fenêtre et ils m’ont appelée :
« Andréa, viens ! Viens avec nous ! Tu sais, c’est bien ici, viens,
viens… » Alors, je me. suis engagée sur le pont et en arrivant au milieu, j’ai
eu l’impression « qu’on » me retenait. Le château était bizarre ;
il était trop beau… j’étais écœurée, comme quand j’ai mangé trop de bonbons. Il
me faisait penser à la maison de « Hansel et Gretel » mais dans le
conte, cette maison est habitée par les sorcières, alors j’ai pensé que ce château
était peut-être un vaisseau spatial et les enfants des extra-terrestres
déguisés. J’ai dit très fort : « Non merci ! » Et tout a
disparu ! Le château, les enfants, la musique… tout ! »


Andréa avala une grande gorgée de limonade et poursuivit de
sa voix toujours claire et précise.


« Ensuite, Jenny était là, à mes côtés, elle m’a
ramenée à la maison… Voilà, c’est tout. Oh ! J’allais oublier… J’ai
retrouvé Snoopy sur mon lit en rentrant. »


Andréa aspira bruyamment le reste de sa limonade avec sa
paille. Simon et Jenny ne purent s’empêcher de sourire en imaginant le bruit
que cela allait faire sur la bande magnétique. Les adultes restèrent silencieux.
Le docteur Davis continuait à noircir les feuillets de son calepin.


« Oui, je vois », déclara-t-il enfin.


Il posa son stylo et fit un grand sourire chaleureux à
Andréa.


« Monsieur O’Reilly, avez-vous d’autres questions ?


— En fait, j’aimerais entendre la version de Jenny. »


Sans se faire prier, Jenny raconta tout ce qu’elle avait vu,
sans omettre le moindre détail.


« Donc, lorsque vous étiez sur le pont, vous n’avez
rien vu de spécial ? demanda avec intérêt le docteur Davis.


— Seulement la cabane… pourtant c’était étrange… »


Pouvait-elle leur dire qu’elle avait senti « qu’on »
la retenait ? Non ! Ils penseraient que c’était son imagination. Et
son impression d’avoir déjà vu cette cabane alors que… non ! Impossible, ils
ne la croiraient jamais !


« C’était effrayant, sale, délabré », termina-t-elle
misérablement.


Elle comprenait maintenant pourquoi Andréa n’avait pas voulu
parler la veille.


« Je suis d’accord avec vous, Jenny, cet endroit est
horrible. Heureusement, tout va être rasé, répondit O’Reilly.


— Personne n’y va jamais ? C’est curieux ! Une
cabane abandonnée près d’une route… Comment se fait-il que les enfants du voisinage
ou même les vagabonds ne s’en soient pas emparés ? demanda M. Merton.


— C’est étrange, en effet, répliqua O’Reilly. Aucun
signe de vandalisme, les fenêtres ne sont pas cassées, il n’y a aucun graffiti,
même pas une vieille bouteille de bière. J’y suis allé l’autre jour lorsque
nous cherchions Timmy, personne ne s’est approché de cet endroit depuis que les
Hurch l’ont déserté.


— Vraiment ? » s’écria Simon.


Le docteur Davis consultait ses notes.


« Franchement, j’avais espéré qu’Andréa nous fournirait
des indices pour comprendre ce qui était arrivé à Vicky et Timmy. Ce château !
C’est une hallucination ou un rêve. Andréa est-elle somnambule ? demanda-t-il
à Mme Merton.


— Pas que je sache.


— Je ne marche pas dans mon sommeil ! s’écria
Andréa, et la nuit dernière, je vous jure que j’étais bien réveillée.


— Mais enfin, Andréa, les châteaux magiques qui
disparaissent… cela n’existe que dans les rêves, dit M. Davis en souriant.


— Je n’y peux rien ! J’étais bien réveillée
lorsque je l’ai vu !


— Ma chérie, tu rêvais peut-être que tu étais réveillée !
As-tu déjà fait des rêves semblables ? demanda doucement Mme Merton.


— Oui, mais c’était différent. La nuit dernière je
sais que je ne rêvais pas. »


Elle s’enfonça dans le creux du canapé, fixant le micro avec
une expression têtue.


O’Reilly se gratta l’oreille avec embarras. M. Davis
regardait attentivement Andréa, il semblait vouloir lire dans ses pensées. Tout
le monde était silencieux. La petite fille avait certainement rêvé… mais elle s’était
bien trouvée sur le pont. Enfin Simon osa intervenir.


« Andréa, je peux te poser une question ?


— Je t’écoute, Simon.


— Tu connaissais les enfants qui jouaient dans le
château ? »


Andréa parut soudain bouleversée.


« Oui, murmura-t-elle, c’était Vicky et Timmy. »


O’Reilly émit un sifflement de surprise.


« Tu dis qu’il y en avait trois. Qui était le troisième ?
insista Simon.


— Un garçon que je ne connais pas.


— Merci, Simon, intervint le docteur Davis, c’était une
excellente question. Cela explique bien des choses. Vicky et Timmy sont des
amis d’Andréa, elle est tellement perturbée par leur disparition qu’elle a cru
les apercevoir… Le château signifie qu’elle souhaite les revoir bientôt en
pleine santé. »


Andréa éclata en sanglots.


« Vous ne comprenez absolument rien ! »


Elle sanglota de plus belle et enfouit sa tête dans ses
mains.


« Calme-toi, Andréa, dit Jenny cherchant à dissimuler
son agacement envers le docteur. Que faites-vous du chien en peluche ? Il
est arrivé la même chose aux deux autres enfants !


— Ce n’est qu’une coïncidence. Je pense que votre sœur
et vous souffrez d’un choc ayant provoqué une hallucination commune. Il faudra
étudier cela, mais nous ne sommes guère avancés pour les deux autres enfants. Si
au moins Andréa avait rapporté une de ces poupées de bois, nous aurions pu
établir une corrélation entre les événements.


— Étudier ! Corrélation ! hurla Andréa en
levant son pauvre petit visage ruisselant de larmes. Zut, j’en ai assez !


— Andréa ! Je t’en prie ! s’exclama Mme Merton.
Veuillez l’excuser, docteur.


— Je m’en fiche, continua Andréa. Je savais bien que ça
se passerait ainsi ! Écoute, maman, je ne peux pas expliquer comment le
château est arrivé là, mais je l’ai vu et Vicky et Timmy étaient là eux aussi !
Mais vous, les grandes personnes, vous ne voulez jamais nous écouter ! Alors
à quoi bon se fatiguer ? »


Elle bondit hors du canapé et se rua dans le couloir en
claquant la porte.


Mme Merton soupira.


« Excusez-la. Elle a passé une nuit et une journée
épouvantables, c’est éprouvant pour une petite fille de neuf ans !


— Ce n’est pas grave, dit O’Reilly en éteignant le
magnétophone. J’aurais été bouleversé à sa place, toutes ces questions, ces personnes,
ce micro…


— Je lui ai prescrit un sédatif léger pour l’aider à
dormir », ajouta le docteur.


Personne n’avait remarqué qu’Andréa était revenue dans le
salon.


« Désolée d’avoir été désagréable mais vous prétendez
vouloir aider Timmy et Vicky et vous vous moquez de ce que je raconte !


— Ne t’inquiète pas, Andréa, répondit doucement le
docteur Davis en mettant sa veste. Repose-toi bien, c’est le plus important. »


Après le départ du médecin et des inspecteurs de police, Andréa
déclara à la cantonade.


« Voulez-vous savoir ce que je pense ? Eh bien, le
château est un piège. Vicky et Timmy y sont entrés sans réfléchir mais je me demande
comment ils vont en sortir si personne n’y croit ? »


Impressionné par son sérieux et sa détresse, Simon la
regarda affectueusement en cherchant une manière de l’aider.


« Et si nous en parlions à M. Conway ? Je
suis certain qu’il pourrait nous conseiller. »


Jenny sentit le sol se dérober sous ses pieds. Comment Simon
osait-il mêler cet individu aux problèmes de sa petite sœur ?


« Qui est ce monsieur ? demanda le père d’Andréa.


— Mon professeur de physique. Je vais chez lui de temps
en temps. Il habite au-dessus de la bibliothèque. Il s’intéresse à tous les
phénomènes extra-sensoriels.


— Comment ça ? »


Andréa était intriguée.


« Les phénomènes psychiques… enfin les trucs comme ça…


— Les fantômes ? Les gens dotés de pouvoirs
spéciaux ?


— Quel rapport avec Andréa ? s’enquit. M. Merton.


— Il s’y connaît en « créatures » ? demanda
vivement Andréa sans laisser à Simon le temps de répondre à son père.


— Je ne sais pas, il ne m’a jamais parlé de « créatures »,
répondit Simon. Mais, il doit sûrement s’y intéresser car il dit toujours :
« Les coïncidences n’existent pas. »


— Je veux lui parler ! Tu veux bien papa ? »


M. Merton haussa les épaules.


« Tout cela me paraît un peu bizarre, mais enfin, pourquoi
pas ? Si Simon pense que ce monsieur peut nous aider, faisons-lui
confiance.


— Chic alors ! Merci, papa !


— Parfait, monsieur Merton. Je vais lui téléphoner, il
nous recevra peut-être demain après-midi. »


Après qu’Andréa fut partie se coucher, Jenny raccompagna
Simon à sa voiture. La nuit était chaude, trop chaude pour le mois de septembre.
Un petit nuage dentelé masquait partiellement la lune.


« Tu as eu une sacrée idée !


— Mais, Jenny, de quoi parles-tu ?


— Ne fais pas l’innocent. Tu as réussi à convaincre mes
parents de laisser Andréa aller chez ton M. Conway.


— Et alors ?


— Il va lui mettre des idées folles en tête ! »


Simon éclata de rire.


« Un enfant ne se laisse pas convaincre aussi
facilement ! Ils possèdent un sens critique très développé ! Et puis,
il faut bien que quelqu’un l’écoute avec intérêt. C’est important pour elle et
peut-être pour les deux autres petits. Nous avons sans doute enfin la chance d’élucider
cette histoire de château et de disparitions. Les explications purement
scientifiques ne suffisent pas toujours, il faut parfois croire à l’irrationnel…
De toute façon, tu viendras avec nous.


— Demain ? Non je ne crois pas, j’ai beaucoup de
devoirs à faire. »


Simon posa ses mains sur les épaules frémissantes de Jenny.


« Tu as peur ?


— De M. Conway ? Oh ça oui ! Il est
tellement étrange !


— Ce n’est pas lui qui t’effraie. Depuis que je te
connais, je sais qu’il y a quelque chose qui te mine… comme si tu avais vécu un
phénomène terrifiant quand tu étais petite et que depuis, tu refuses d’y
repenser. »


Jenny eut un mouvement de recul, mais Simon accentua la pression
de ses mains sur ses épaules.


« Écoute, tu as peut-être peur de M. Conway mais c’est
parce qu’il voit dans l’esprit des gens. Tu crains qu’il ne devine ton
secret et qu’il ne t’oblige à te battre contre ce souvenir obsédant. Mais
rassure-toi, il ne dira rien tant qu’il sentira que tu n’es pas prête. Il
devine beaucoup de choses que les gens cachent, mais il sait respecter leurs secrets. »


En soupirant, Jenny se serra contre lui. Comme d’habitude, Simon
avait raison.


« Je ne veux pas te forcer, dit-il en lui caressant
tendrement les cheveux. Sache que je ferai tout pour t’aider et que… Es-tu bien
certaine de ne pas vouloir aller le voir ? Ton rôle dans cette histoire
est important et tu pourras sûrement apporter des détails…


— Non, Simon, l’interrompit-elle brutalement, j’ai une
dissertation à faire.


— D’accord ! »


Il l’embrassa et s’installa au volant de sa voiture. Il lui
sourit à travers la vitre. Pendant une fraction de seconde, elle fut sur le
point de lui crier :


« Non, attends !… je viens avec vous ! »


Trop tard, il était déjà parti.



CHAPITRE 4


Le lundi suivant, confortablement installés dans le jardin, Jenny
et Simon sirotaient tranquillement des jus de fruits en faisant leurs devoirs. L’après-midi
était encore très chaud.


Le regard de Jenny errait de son livre aux bois, là-bas à l’horizon.
Du coin de l’œil, elle vit Simon poser son livre et regarder fixement dans la
même direction.


« Je n’arrive pas à me concentrer, déclara soudain
Jenny.


— Moi non plus, répondit Simon. Je n’ai lu que trois
pages. »


Il regarda de nouveau en direction des bois.


« Parle-moi des Hurch. À quoi ressemblaient-ils ? »


Jenny sursauta. Elle détestait aborder ce sujet mais elle
savait que Simon ne se contenterait pas d’une dérobade.


« Ils étaient étranges, voilà tout. Ils vivaient comme
des ermites. Personne n’avait envie de les connaître. Tom Hurch travaillait
dans un garage sur la route nationale. Il était toujours fourré dans son
atelier, personne ne le voyait. Pourtant, lorsque le propriétaire s’absentait, il
servait l’essence. Il n’était pas très aimable avec les clients et ces derniers
n’aimaient pas avoir affaire à lui. Personne ne l’a jamais vu sourire. Il était
grand et sec, et avait une vilaine peau pleine de petites cicatrices. Il
semblait haïr l’humanité tout entière. Lorsqu’il versait l’essence, on avait l’impression
qu’il avait envie d’arroser la voiture et de gratter une allumette ! »


Jenny se força à rire et Simon lui lança un regard perçant.


« Continue !


— Sa femme, Betty, était encore pire que lui. Les gens
la craignaient comme la peste. Ils s’écartaient sur son passage. Elle ne sortait
de son antre que pour faire ses courses le samedi après-midi. Elle achetait de
quoi manger pour toute la semaine… Betty était une sorte d’énorme mégère aux
cheveux hirsutes avec un gros nez rouge. Elle semblait toujours sur le point de
vouloir agresser quelqu’un, comme si elle était née dans un moule de méchanceté…
Elle ne travaillait pas et passait probablement ses journées à boire. Et sa
voix ! Oh, c’était affreux ! Tranchante comme un couteau ; même
les commerçants en étaient effrayés. C’était une voix qui… qui paraissait nous
pénétrer les chairs. »


Jenny s’interrompit brusquement.


« Que se passe-t-il ? demanda Simon. Tu es blanche
comme un linge.


— Je déteste parler des Hurch. Je te l’ai déjà dit mais
puisque tu insistes. Les enfants étaient terrorisés… je crois bien que tout le
monde fut soulagé à leur mort.


— Mais que leur est-il arrivé ?


— Il y a sept ans, un dimanche soir, ils ont ramassé
toutes leurs affaires dans leur camionnette et ont quitté leur sale baraque
sans qu’on sache pourquoi. Et puis tout près d’ici, ils ont renversé un petit
garçon qui se promenait sur son vélo. L’enfant n’a eu qu’une côte cassée mais
la camionnette est allée percuter une cabine téléphonique et ils sont morts.


— Quelle histoire !


— Pourquoi t’intéresses-tu tant aux Hurch ?


— Simple curiosité. M. Conway m’a demandé ce que
je savais d’eux.


— Andréa m’en a parlé. »


La veille, M. Conway avait fait grande impression sur
Andréa. Elle était revenue enthousiaste à la maison.


« Il est vraiment super !


— Que t’a-t-il dit ? demanda Mme Merton avec
sollicitude.


— Rien de spécial mais il m’a écoutée, lui ! »


Plus tard Andréa s’était confiée à Jenny.


« J’ai demandé à M. Conway si le château pouvait
être un vaisseau spatial, et devine ce qu’il a répondu.


— Je n’en sais rien.


— Il a dit que c’était possible mais il pensait plutôt
qu’il s’agissait d’un château construit par des fantômes ! Tu te
rends compte !!


— Quoi ? » Jenny en eut le souffle coupé.
« Il est dingue ce bonhomme !


— Mais non, absolument pas ! Ensuite, il m’a
demandé des détails sur les gens qui habitaient dans la cabane.


— Les Hurch ? »


La voix de Jenny était un murmure.


« Ben oui ! Mais je ne savais rien et Simon non
plus d’ailleurs, alors M. Conway a dit qu’il aimerait bien discuter avec
toi un de ces jours. »


Jenny enfouit son visage dans ses mains.


« Oh ! Mon Dieu ! Tout est trop compliqué, je
ne pourrai jamais… »


 


Et à présent, Simon était là avec elle, faisant les cent pas
dans le jardin. Il se tourna soudain vers Jenny.


« Et si nous allions voir cette cabane ?


— Maintenant ?


— Si ça t’ennuie, j’irai seul. À tout à l’heure ! »


Il tourna les talons et partit d’un pas léger vers le bois. Jenny
sentit que son cœur battait frénétiquement. Elle craignait plus que tout de
revoir cette cabane mais la pensée de savoir Simon là-bas tout seul l’épouvantait.


« Attends ! »


Elle se leva d’un bond. Simon s’arrêta et se tourna vers
Jenny. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il ne dit rien mais lui prit la main et
la serra très fort. Jenny s’efforça de prendre un air décontracté, cachant à
grand-peine l’intense désarroi qui l’envahissait.


Ils marchèrent silencieusement jusqu’au chemin conduisant à
la vallée. En pénétrant dans le bois, Simon murmura :


« Je comprends maintenant pourquoi Andréa déteste cet
endroit. Tout semble malsain, les arbres, les buissons…


— Pourquoi parles-tu si bas ? »


Jenny n’entendit pas la réponse de Simon car le chemin était
à présent si étroit qu’ils devaient marcher l’un derrière l’autre. Ils continuèrent
leur progression en silence, s’enfonçant de plus en plus profondément dans une
zone d’ombre glacée. Les seuls sons qui leur parvenaient étaient le croassement
des lointains corbeaux, le bruissement des feuilles mortes tombant des branches
desséchées et le souffle de leur respiration précipitée. Les derniers rayons du
soleil couchant furent rapidement masqués par le mur d’arbres bordant la
rivière. Une lueur rougeâtre apparaissait çà et là au gré des branchages
désordonnés. Des troncs d’arbres morts jonchaient le sol et des branches leur
barraient sans cesse le chemin. Les ronces n’étaient pas leur seul ennemi, ils
devaient prendre garde à toutes sortes d’herbes vénéneuses, abondantes dans ce
sous-bois obscur et moite. Jenny se demanda comment elle avait pu contourner
tous ces obstacles la nuit où elle était partie à la recherche d’Andréa.


Il faisait de plus en plus froid, Jenny grelottait. Le
bourdonnement sourd et obsédant des moustiques les entourait. Ils comprirent qu’ils
approchaient de la rivière. Le chemin se défit et ils se retrouvèrent
brusquement sur la large berge caillouteuse. Soudain, les deux jeunes gens se
figèrent sur place et dirigèrent leurs regards vers l’autre rive, là où se
dressait la cabane sombre et menaçante.


Elle était de plain-pied. Le toit fait de planches
recouvertes de goudron retombait de chaque côté, trois tuyaux de poêle
métalliques le traversaient. La fenêtre donnant au nord était grillagée, les
autres vitres étaient intactes comme l’avait affirmé l’inspecteur O’Reilly. Une
pousse d’arbre noirâtre avait pris racine sous le porche.


« Il ne pénètre jamais le moindre rayon de soleil ici, c’est
horrible !


— Oui, tu as raison. C’est pire que ce que je pouvais
imaginer, répondit Simon d’une voix hésitante. Je me demande comment des êtres
humains ont pu habiter cet endroit abject ! »


Jenny sentit ses jambes fléchir mais Simon la tira par la
main. Ils franchirent le pont vermoulu avec appréhension. Arrivé de l’autre
côté, Simon fit une grimace.


« Mais ça pue abominablement ici !


— Oui, c’est répugnant ! Allons-nous-en, Simon !


— Non, Jenny. Nous sommes venus jusqu’ici, il faut
entrer dans cette cabane et essayer de trouver quelque chose ! Viens ! »


Il lui prit la main et ils montèrent prudemment les quelques
marches pourries menant au seuil. Comme l’avaient déclaré les policiers, la
porte était restée ouverte. Les deux jeunes gens furent frappés par l’odeur pestilentielle
qui avait envahi la cabane. Ce n’était ni la poussière, ni l’humidité, mais
plutôt, une forte odeur de putréfaction. Puis, ils furent choqués par le
profond silence. Pourtant, il était normal qu’une maison abandonnée au fond des
bois fût silencieuse. Mais ce silence n’était pas celui du vide et de l’inhabité.
Ils avaient le sentiment que « quelque chose » se gardait de faire le
moindre bruit. De grosses mouches vertes bourdonnaient contre les fenêtres dans
un effort ultime et désespéré pour s’enfuir.


Simon et Jenny s’habituaient à la demi-obscurité. Ils
découvrirent dans un angle un grand lit en fer recouvert d’un matelas maculé de
grosses taches. Dans l’autre coin, se dressait un vieux poêle à bois noirci. Au
milieu, une porte entrouverte et à leur gauche une autre porte condamnée par de
larges planches de bois clouées en travers.


Ils poussèrent la porte entrouverte menant à une petite
cuisine faiblement éclairée par une lumière glauque qui se reflétait sur le sol
jonché de bouteilles vides. Dans un coin, se trouvaient deux autres poêles l’un
à gaz l’autre au charbon. À côté de l’évier se dressait une pompe à eau que
Simon regarda avec intérêt. Il avait envie de soulever la vieille poignée rouillée
mais n’osait pas. Sans s’être consultés ils savaient qu’ils ne devaient
rien toucher.


Jenny regardait la vieille toile cirée verte recouvrant la
table. Elle était toute poisseuse de graisse et d’humidité, des bouteilles et
des verres avaient laissé des cercles sombres. Jenny ne pouvait s’empêcher d’imaginer
Betty Hurch contemplant cette toile cirée tous les jours, y posant des plats… que
mangeaient-ils ? Des haricots en conserve, des céréales ?… Quand
toutes les assiettes étaient sales, Betty Hurch devait se résigner à les laver
et à passer un chiffon douteux sur cette toile cirée qui dégageait une odeur
rance. Pendant combien d’années était-elle restée dans cette cuisine sinistre à
la lumière verdâtre ?


Jenny frissonna. Dieu merci, elle n’avait pas une vie aussi
misérable que celle de Betty Hurch. Elle habitait dans une grande et belle
maison ensoleillée et chaleureuse, avec des gens joyeux qu’elle aimait
retrouver le soir en rentrant du lycée. Et même dans cette cabane elle n’était
pas seule. Simon était là, doux, tendre, compréhensif. Simon qui l’aimait tant
et qui ignorait la morosité et la méchanceté…


Elle le regarda. Il fixait la pompe, immobile, raide. Son
visage était figé comme un masque. Jenny passa une main sur son front et sentit
un large sillon entre ses yeux. Ses mâchoires lui faisaient mal à force d’être
contractées…


« Simon ! Je t’en prie, partons d’ici ! »


Ils sortirent de la cuisine sur la pointe des pieds.


« Pourquoi ne marche-t-on pas normalement ? s’étonna
Simon d’une voix faible.


— Et pourquoi ne parle-t-on pas à haute voix ? »


Jenny faillit éclater d’un rire nerveux mais se retint.
« Attention ! pensa-t-elle. « Ce » qui nous observe n’apprécierait
pas… Mais, je délire ou quoi ? »


Ils se retrouvèrent face à la porte condamnée. L’humidité
avait terni les planches et rouillé les clous.


« Je me demande pourquoi la police n’a pas enfoncé
cette porte, fit remarquer Simon d’une voix enfin normale.


— Ce n’était pas la peine, les Hurch l’avaient
barricadée depuis longtemps, ils savaient bien qu’ils ne trouveraient rien. »


Simon fit un pas vers la porte. Soudain, ils sursautèrent et
reculèrent brutalement.


« Partons vite d’ici », dit Simon en serrant la
main de Jenny.


Mus par la même impulsion, ils coururent jusqu’à la colline.
Ils s’arrêtèrent alors hors d’haleine.


« Quelle horreur ! s’exclama Simon en agitant les
bras pour écarter les moustiques. Mais qu’est-ce que c’était ?


— Toi aussi tu l’as senti ?


— Bien sûr, mais j’ignore ce que cela pouvait bien être.


— J’ai senti comme des ondes ou je ne sais quoi qui
nous repoussait. Je suis certaine que cela provenait de derrière cette porte condamnée.


— J’ai ressenti la même chose !


— Simon ! J’ai eu si peur… c’était une forcé du
Mal…


— Je comprends maintenant pourquoi la police ne l’a pas
forcée.


— Pourquoi murmurons-nous à nouveau ?


— Je ne sais pas, répondit Simon d’une voix plus ferme.
Allez, on s’en va ! J’en ai assez de cet endroit ! »


Lorsqu’ils eurent enfin quitté le bois et qu’ils virent
étinceler le soleil de ses derniers éclats d’or, Jenny soupira.


« Je suis contente d’avoir enfin quitté ce lieu maudit !


— Moi aussi ! C’est l’endroit le plus déprimant
que je connaisse !


— Tu te rends compte ! Vivre là-dedans tous les
jours sans voir âme qui vive ?


— Je t’en prie, parlons d’autre chose ! »


Le soleil était presque couché. L’air était frais et parfumé.
Dans l’herbe, des centaines de criquets chantaient joyeusement. Leur chant
régulier rassurait un peu. Rassérénée, Jenny se tourna vers Simon.


« Tu sais, là-bas, j’avais l’impression que quelque
chose nous attendait pour nous attaquer.


— Je t’en prie, Jenny, changeons de sujet ! Je ne
veux plus jamais entendre parler de cet endroit », cria-t-il avec fureur.


Jenny en resta bouche bée et sentit aussitôt un flot de
larmes affluer à ses yeux. Simon ne lui avait encore jamais parlé sur ce ton.


« Désolée… »


Sans rien ajouter, ils reprirent le chemin de la maison en
regardant fixement à terre. Au bout d’un moment, Simon posa sa main sur l’épaule
de Jenny.


« Excuse-moi, dit-il avec difficulté. Je ne sais pas
pourquoi je me suis mis à hurler. J’étais fou furieux, pas à cause de toi mais
cet endroit m’a vraiment rendu malade. Je n’étais plus moi-même !


— D’accord, nous sommes tous les deux à bout de nerfs. »


Ils arrivèrent enfin dans le jardin et ramassèrent leurs
affaires de classe. Jenny se tourna en souriant vers Simon pour l’inviter à
dîner, mais avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, il lui dit d’un ton rogue :


« Je vais rentrer, j’ai encore beaucoup de travail et
je n’ai vraiment rien fait cet après-midi ! »


Après une brève hésitation, il ajouta :


« Je ne me sens pas très bien. »


Il esquissa un sourire et Jenny comprit très bien qu’il
faisait un énorme effort pour ne pas être grossier.


C’était sans doute mieux ainsi, pensa Jenny. Cela lui ferait
le plus grand bien de rester un peu seule pour essayer de comprendre ce qui s’était
réellement passé dans la cabane des Hurch…


Pour faire bonne figure, elle accompagna Simon jusqu’à sa voiture.
Ni l’un ni l’autre ne parla, et pour la première fois depuis qu’ils sortaient
ensemble, ils se séparèrent sans s’embrasser…


Jenny entra dans la cuisine pour mettre la table. Alors qu’elle
sortait les couverts du tiroir, elle se rendit compte qu’ils n’avaient pas osé
commenter l’idée de M. Conway selon laquelle le château vu par Andréa
avait été créé par des fantômes. À cette pensée, des frissons glacés lui
parcoururent le dos. Avant cet après-midi, Jenny pensait que M. Conway
était un illuminé mais, après ce qu’elle venait de vivre… elle se dit qu’il
avait peut-être raison…


Dans ce cas, ses cauchemars les plus horribles devenaient réalité.
Jenny se sentit soudain si faible qu’elle dut s’asseoir.


« Je ferais mieux de suivre les conseils d’Andréa et
apprendre à devenir un guerrier… »



CHAPITRE 5


Simon fut incommodé par des bourdonnements d’oreille pendant
toute la soirée qui suivit leur visite à la cabane. Parfois, c’était comme des
parasites sur une radio ou bien, il lui semblait entendre des centaines de voix
humaines mêlées. Cela le rendait fou furieux. Il passa une nuit éprouvante, luttant
pour trouver le sommeil.


Le lendemain au lycée, il se sentit mieux, il n’entendait
plus ces sons bizarres. Pourtant, les événements les plus insignifiants le mettaient
dans une rage noire. D’abord, en arrivant, il rangea mal ses livres dans son
casier et il lui fut impossible de refermer la porte. Alors que d’ordinaire il
aurait tout simplement rangé patiemment ses affaires, ce jour-là il donna un
violent coup de pied dans la porte et ce bruit résonna à ses oreilles avec une
force indicible.


Après les cours, il raccompagna Jenny chez elle. Pour la première
fois depuis qu’ils se connaissaient, sa présence l’agaçait tellement qu’il
avait hâte qu’elle quitte la voiture. Il ne lui parla pas de tout le chemin et
répondit par monosyllabes lorsqu’elle lui adressa la parole. Devant le perron, alors
qu’il arrêtait l’auto dans un grand crissement de pneus, Jenny l’invita à boire
un verre.


« Mais tu es folle ou quoi ! Tu ne vois pas que tu
m’ennuies. Laisse-moi tranquille ! »


Jenny le regarda ahurie. Elle était terriblement blessée et
éclata en sanglots. Son visage se déforma brusquement et devint écarlate. Simon
en fut si interloqué qu’il en oublia sa mauvaise humeur.


« Reconnais que tu me détestes ! hurla-t-elle. Tu
m’as toujours détestée ! »


Il sembla à Simon que des cymbales se déchaînaient à ses
oreilles. Les paroles de Jenny le rendaient fou. Mais il avait l’impression que
ce n’était pas Jenny qui lui parlait – et ce n’était pas lui qui se
mettait en colère. C’était comme si « on » s’était emparé de leur
esprit.


Mobilisant toute son énergie, Simon parvint à se maîtriser
et tendit une main hésitante vers Jenny qui le repoussa en criant.


« Ne me touche pas !


— Sors immédiatement de cette voiture et vite, sinon je
te fiche dehors ! »


Malgré sa fureur subite et incontrôlable, le garçon vit que
le visage de Jenny changeait d’expression et que la stupéfaction faisait place
à la peur.


« Simon, arrête ce jeu stupide ! »


C’était un cri d’angoisse mais c’était la véritable voix de
Jenny. Simon sentit qu’il s’approchait d’elle sans le vouloir et qu’il levait
la main d’un geste menaçant. Il allait la frapper ! Soudain, il réalisa ce
qui se passait et horrifié, mort de honte, il s’enfonça dans son siège. Ils s’affrontèrent
du regard.


« Que nous arrive-t-il ? murmura-t-il d’une voix
sans timbre.


— Je ne sais pas mais ce n’est pas nous !


— Non… c’est impossible, nous n’avons pas pu en arriver
là… »


Ils se regardèrent avec égarement mais désireux de retrouver
la chaleur et l’amour d’autrefois. Pourtant, un sentiment d’inquiétude
subsistait.


« C’était horrible, commença Simon, c’était comme si
nous avions été « détournés »…


— Oui, c’est tout à fait ça. »


Timidement, Simon prit Jenny dans ses bras en lui murmurant
des paroles apaisantes. Puis, ils se regardèrent avec gravité, chacun cherchant
une explication dans le regard de l’autre.


« C’est quelque chose que nous ne contrôlons pas, mais
il faut réagir ! Nous existons, nous sommes nous-mêmes !


— Ne t’inquiète pas ! » murmura Jenny d’une
voix altérée par la peur.


 


De retour chez lui, Simon se précipita sur le téléphone pour
parler à M. Conway. Il lui raconta l’étrange visite à la sinistre cabane. Il
lui parla aussi des bruits qui emplissaient ses oreilles et des accès de rage
dont Jenny et lui avaient été les victimes.


M. Conway lui recommanda de tenter d’identifier ces
bruits et d’analyser avec objectivité les émotions violentes qui prenaient possession
de lui.


« Je vais essayer d’en apprendre le plus possible sur
les Hurch, ajouta-t-il. Je crois qu’il y a là des éléments encore mystérieux
qui pourraient nous être fort utiles. »


 


Simon passa une mauvaise nuit. Il avait toujours ces
bourdonnements dans les oreilles et l’impression que des ondes de choc lui
traversaient le cerveau. Il fit des rêves étranges où des pas lourds
martelaient un plancher de bois…


Le lendemain, il retrouva Jenny à la cafétéria du lycée.


« Tu vas bien ? » lui demanda-t-elle avec sollicitude.


Il secoua la tête.


« Ça ne va pas du tout. Ces bruits me rendent fou. J’ai
l’impression d’être un poste de radio mal réglé. »


Il repoussa son assiette avec nervosité.


« Et toi, comment te sens-tu ?


— Pas trop mal », dit-elle d’un ton las.


Ils n’osaient pas se regarder mais Jenny avait surpris le
regard de Simon. Un regard qu’elle ne lui connaissait pas : celui de la
méfiance dissimulée derrière un voile de politesse. Avec tristesse, Jenny
réalisa qu’elle n’avait plus confiance en lui non plus. Depuis qu’il avait
failli la frapper hier dans la voiture, rien n’était plus comme avant…


Voyant le visage de Jenny, Simon comprit qu’elle était très
malheureuse. Il était encore temps de réparer les choses. Il lui serra très
fort la main et chuchota :


« Ne t’inquiète pas, cela ne durera-pas… Nous devons
avoir confiance l’un en l’autre, nous devons être les plus forts ! Je suis
certain que nous serons en danger si nous ne faisons pas front ensemble. »


Jenny posa doucement sa main sur la sienne et ils restèrent
silencieux en se regardant tendrement. Ils savaient qu’il leur faudrait
affronter des forces obscures, il était impossible de les contourner. Il
fallait faire face à l’inconnu et au danger.


« Tu viens à la maison après les cours ? »
demanda Jenny.


Simon secoua une fois de plus la tête et détourna les yeux. Jenny
comprit immédiatement que la confiance n’était pas encore rétablie entre eux. Leur
relation n’était plus la même depuis toutes ces disparitions et tous ces
phénomènes terrifiants.


 


Une heure après que Jenny fut rentrée chez elle, le
téléphone sonna.


« Jenny ? C’est Simon, je peux venir ? »


Sa voix était étrange et tendue.


« Bien sûr ! Que se passe-t-il ?


— J’arrive ! »


Sans plus d’explication, il raccrocha.


Un quart d’heure plus tard, il sonnait à la porte. En le
voyant, Jenny fit un pas en arrière. Simon était dans un état épouvantable. Le
teint pâle, les cheveux ébouriffés, l’air hagard. Il semblait en proie à la
plus vive inquiétude. Il s’accrocha au bras de Jenny.


« Aide-moi, je t’en prie !


— Simon, qu’y a-t-il ? Tu es malade ?


— Non, non. »


Il l’entraîna dans le salon et referma la porte sur eux. Jenny
était terrorisée. Elle était seule à la maison et Simon paraissait sous l’emprise
de la folie. Il la poussa vers le canapé où ils tombèrent comme des masses.


« Jenny ! Je n’en peux plus ! Je n’en peux
plus…


— Je vais appeler un médecin !


— Non ! » Il hurla et lui jeta un regard
terrible. Ses pupilles étaient réduites à deux petits points noirs luisants… Il
lui serrait si fort les mains qu’il lui faisait mal.


Mais que lui arrivait-il ? De quelle force maléfique
Simon était-il victime ? Cette force allait-elle l’emporter elle aussi à
son tour ?


« Sois un guerrier ! se répétait Jenny comme un
leitmotiv… Ne laisse pas ta peur t’envahir… Ne la laisse pas te dominer. Fais
face, calmement, sereinement. » Elle respira profondément et parvint à
contrôler les battements de son cœur. Alors, elle regarda Simon et crut que la
panique allait à nouveau l’envahir. Il avait les yeux fermés et son visage
était livide. Des frissons parcouraient son corps abandonné. Soudain, il ouvrit
les yeux. Ses pupilles étaient maintenant totalement dilatées, son visage était
déformé, enflé. Son regard errait autour de la pièce sans pouvoir se fixer. Il
ne voyait plus Jenny et il se mit soudain à parler d’une étrange voix grave et
gémissante.


« Depuis combien de temps suis-je ici ? La
porte va s’ouvrir d’un instant à l’autre et il apparaîtra dans la lumière, il
me sortira de mon lit en criant. Puis il m’ordonnera de me laver et de réclamer
à manger à maman.


Alors, j’irai dans la salle de bain et je regarderai mon
visage dans la glace : le teint pâle avec un œil gonflé et puis cette
marque écarlate sur la joue là où il m’aura frappé, mes lèvres tremblantes. J’aurai
l’air d’un petit chat famélique, comme il dit toujours.


L’eau du lavabo sera croupie. Je laverai mes mains, aussi
blanches que le morceau de savon avec mes petits doigts décharnés.


Ensuite, j’irai dans la cuisine et maman me regardera
avec tristesse et effroi. Elle aura peur de me prendre dans ses bras pour me
réconforter. Je suis bien content qu’elle ait peur car je n’aime pas qu’elle me
dorlote. Elle me donnera un petit morceau de corned-beef, j’espère qu’elle
pensera à mettre du ketchup, ça m’évitera de lui en demander. La dernière fois,
il avait fini la bouteille et quand j’en ai réclamé il m’a frappé violemment.


Je suis si petit face à lui. Je peux toujours le haïr, il
me hait encore plus…


Je vais me sauver. Seulement, je ne pourrai aller loin
dans cet état. Je suis couvert de bleus. Si je veux partir, je dois faire
attention à ne pas le mettre en colère, comme ça il ne me battra pas et je n’aurai
pas toutes ces traces de coups. Mais, dès que j’ouvre la bouche, il me bat.


La dernière fois c’était parce que je lui ai demandé la
clef à molette. Il m’a regardé avec un visage déformé par la rage. Il m’a dit
de sa voix rauque qui me fait si peur : « Mais, bien sûr », puis
il m’a attrapé par l’oreille et m’a traîné dans l’établi. Là, il a pris la plus
grosse clef et m’a demandé ce que j’allais en faire. Comme un idiot, j’ai
répondu : « Je vais bricoler le vieux moteur. »


J’ai cru qu’il serait fier et content que je m’intéresse
à la mécanique. Je lui ai montré le moteur pour qu’il admire mon travail. Il m’a
dit gentiment : « Je vais t’aider. »


Alors, il a pris la clef et s’est mis à taper sur le
moteur de toutes ses forces. Ensuite, il a dispersé à coups de pied les pièces
que j’avais rangées soigneusement. Puis, il s’est mis à me frapper avec la clef
à molette. Là, on peut dire que j’ai vu trente-six chandelles ! Il m’a
attrapé les poignets et m’a traîné avec une telle force que mes pieds ne
touchaient pas terre. Il m’a enfermé dans un placard. Pas besoin de serrure, il
sait que je ne sortirai pas sans sa permission.


S’il me déteste tant, pourquoi ne se débarrasse-t-il pas
de moi ou bien, pourquoi ne part-il pas ? Il hait maman, tout autant. Peut-être
reste-t-il avec nous pour pouvoir nous battre autant qu’il veut ? Si je me
sauve, il se vengera sur maman. Mais je m’en moque, elle n’avait qu’à pas me
mettre au monde. Elle passe son temps à gémir, à faire le ménage et la cuisine
et à le rendre dingue pour qu’il se déchaîne sur nous. Elle est froussarde
comme moi. Si elle n’était pas là, je le tuerais un soir quand il rentre
complètement soûl. Mais elle ne me laissera pas faire et puis je finirais sur
la chaise électrique et elle aussi peut-être. »


La voix faiblit. Simon relâcha les mains de Jenny et la
regarda en se frottant les yeux. Il reprenait peu à peu des couleurs. Jenny l’observait
sans oser faire un geste. Elle voulait lui parler mais, soudain, un spasme
violent agita Simon. Il s’agrippa à Jenny avec désespoir. Son visage redevint
livide et sa tête partit en arrière. Il se remit à parler et une voix encore
différente sortit de ses lèvres, une voix basse, méchante, crispante comme le
crissement d’une craie sur un tableau noir.


Jenny essaya mais en vain de se dégager de l’étreinte de
Simon.


« Déjà un an, hein ? On dirait que ça fait
vingt ans…


Je suis assise sur la même chaise mais tout est différent.
La maison, les enfants, papa… et moi aussi je suis différente !…


Il y a un an, j’ai vu Jip pour la dernière fois. Maintenant,
il est mort et maman aussi. Pourquoi ? Parce qu’il était beau et gentil ?
On dit toujours que ce sont les meilleurs qui partent les premiers. Maman et
Jip en sont la preuve !


Ils plaisantaient tout le temps, les imbéciles ! Jip
était le chouchou de maman. Normal, c’était l’aîné. En plus, c’était son
portrait tout craché. Toujours prêts à faire des bêtises tous les
deux…


Jip fascinait les gens. Tout le monde l’aimait bien, même
papa. C’était bien le seul à ne jamais prendre de raclée. Papa était patient
avec lui et lui racontait ses histoires de régiment et tout ça… Même maman ne
pouvait pas parler à papa comme Jip… Tous les autres enfants l’adoraient. Il
passait des heures à jouer avec eux. Il réparait leurs jouets et en inventait d’autres.
Il sculptait même des petites poupées en bois.


Mais il ne faisait jamais attention à moi. Pourtant, je n’avais
qu’un an de moins que lui. Je n’étais pas assez petite pour être mignonne et je
n’étais pas jolie et drôle comme maman.


J’éprouvais un drôle de sentiment pour lui, un mélange d’amour
et de haine… J’avais l’impression qu’il ne me regardait jamais, qu’il ne me
remarquait même pas. Parfois, je suis bien contente qu’il soit mort. C’est bien
fait pour lui. J’ai toujours eu l’espoir qu’il s’intéresserait à moi, mais
désormais c’est trop tard.


Il y a un an, personne ne savait que j’existais, mais
maintenant tout a changé ! C’est moi qui dirige tout ! Papa rapporte
l’argent et frappe les enfants. Moi, je fais tout le reste. La cuisine, la
vaisselle, le ménage, je m’occupe des petits. Je les empêche de se battre et je
les soigne quand ils sont malades. Ils savent tous que je suis quelqu’un d’important.
Même papa fait attention. D’ailleurs, il ne me bat plus. Et pourtant maman, elle,
y avait droit. Du reste elle le méritait. Quelle idée de se marier avec un
homme pareil et d’avoir sept enfants de lui.


Enfin bref, Jip et maman ont attrapé la fièvre du
printemps. Ils ont décidé de prendre la voiture et d’aller acheter des glaces
pour tout le monde afin de fêter la nouvelle saison. Jip venait de passer son
permis de conduire et il a voulu épater maman. Juste après leur départ il y a
eu une éclaircie, comme si un couteau avait coupé les nuages et un vent glacial
s’est mis à souffler et à tout geler sur son passage. Ils ont dérapé sur une
plaque de verglas et la voiture est partie dans le décor.


On commençait à s’inquiéter et soudain, la police est
arrivée. Papa a écouté les policiers en tenant son journal comme un bâton. J’ai
cru qu’il allait s’en servir pour les frapper mais il a hoché la tête sans rien
dire. Il est parti dans la voiture de police pour identifier les corps, avant
il m’a dit de m’occuper des petits. Dès qu’il a franchi le seuil de la porte, Emmy
s’est mise à pleurnicher et puis ils s’y sont tous mis. C’était épouvantable !
J’avais envie de partir en courant pour me cacher dans les bois et pleurer
tranquillement mais je ne pouvais pas les laisser seuls ces pauvres petits, ils
étaient trop tristes.


Et puis soudain, j’ai compris. Maman n’était plus là pour
faire la cuisine, Jip n’était plus là pour faire rire tout le monde. Je devais
m’occuper seule des petits. Il fallait réagir vite et ne pas s’affoler. J’avais
l’impression d’avoir été poussée dans le dos du haut d’une falaise !


« Montre-leur qui commande ici ! Tu leur files
une bonne trempe et tu es tranquille ! » Voilà ce que disait papa à
maman quand elle ne venait pas à bout de nous. Les cris des enfants me
rendaient folle, alors j’ai commencé à les frapper et ils criaient de plus en
plus fort. J’en frappais un et les autres se sauvaient. Je devais trouver un
moyen de les calmer tous ensemble. Je me suis mise à crier. « Taisez-vous
ou je vous découpe en morceaux ! » C’était magique ! On aurait
entendu une mouche voler, ils me regardèrent d’un air terrifié et montèrent l’escalier
en courant. J’entendis alors le bruit de l’eau dans les tuyauteries et puis
quelques petits pas étouffés et à nouveau le silence. Ils se couchèrent
doucement sans se parler et s’endormirent immédiatement.


Pour être bien certaine qu’ils ne feraient plus de bruit,
je criai encore : « Ne vous levez pas, sinon le fantôme de Jip
viendra vous déchiqueter ! » J’avais honte, j’aurais voulu me gifler.
J’avais envie de pleurer et j’allai me réfugier dans les bois où il faisait
très froid et là je pleurai, en pensant à maman et à Jip.


Voilà ! Un an déjà. Maintenant tout va bien. Je bois
une goutte de whisky de la bouteille de papa pour fêter ça ! Je n’ai plus
peur de lui, d’ailleurs il ne dit plus rien, même si la nourriture ne lui plaît
pas. Il a encore plus peur de moi que les enfants. Quand je me mets à hurler, on
croirait que les murs vont s’écrouler. J’ai une voix à réveiller les morts, comme
dit papa. J’aimerais bien que ce soit vrai, alors Jip pourrait voir comment je
mène tout ce petit monde à la baguette… »


Et la voix s’éteignit. Simon était assis tranquillement, les
yeux clos. Jenny lui frotta doucement les mains, il ouvrit les yeux. La fatigue
tirait ses traits mais il avait repris son vrai visage.


« Qui était là ? demanda-t-il en regardant autour
de lui.


— Mais personne !


— J’ai entendu quelqu’un crier. »


Il bâilla en se raclant la gorge.


« J’ai mal à la gorge, comme si j’avais hurlé !


— Tu ne te souviens de rien ?


— Si, une horrible personne…


— C’était Betty Hurch !


— Quoi ?


— Je te jure que tu parlais avec sa voix !


— Qu’est-ce que tu racontes, Jenny ?


— Je n’invente rien ! Et auparavant… Tu ne te
souviens pas de la première voix ?… Je crois que c’était celle de Tom
Hurch ! »


Ils se regardèrent épouvantés pendant un long moment. Enfin
Simon reprit ses esprits.


« Je me souviens uniquement de mon retour du lycée. Je
devais absolument te voir et tenir tes mains dans les miennes. Il y avait ce
bruit infernal dans ma tête, deux tempêtes s’affrontaient. Lorsque je suis
arrivé ici, c’était horrible ! J’ai vraiment cru que ma tête allait exploser
et puis peu à peu, tout s’est calmé. Je me suis senti détendu comme si j’étais
en état d’apesanteur. J’entendais une voix au loin. Celle de quelqu’un de très
méchant et de très malheureux. Je ressentais un mélange de pitié et de
répulsion. Et puis, tout s’est évanoui. Je me suis réveillé un court instant et
ensuite j’ai entendu une autre voix.


— Tu te souviens de ce que disaient ces voix ?


— Peut-être qu’en me concentrant… C’est enregistré
quelque part dans le fond de ma mémoire. Et toi, tu t’en souviens bien ?


— Je m’en souviendrai toute ma vie. Ces deux horribles
personnages t’utilisaient comme un mégaphone. C’était… enfin je crois que c’était
les Hurch.


— Tu sais, il faudrait prendre des notes. À nous deux
on se souviendra de tout. Je vais en parler à M. Conway. Il saura que
faire et il nous aidera à mieux comprendre ce qui s’est passé. »


Jenny n’écoutait qu’à moitié. Des pensées multiples et
contradictoires s’agitaient dans son esprit. Elle avait l’impression d’avoir
atterri dans un endroit hostile et inexploré sans aucun repère auquel elle
puisse se raccrocher. Rien ne pouvait la guider, tout échappait à la logique et
au rationnel. Et Simon, son fidèle compagnon, pouvait tout à coup se
transformer en un horrible monstre… il n’y avait aucune issue. Pour la première
fois de sa vie, Jenny était totalement seule. Personne ne pouvait l’aider et d’ailleurs,
qui pourrait croire à ces histoires. Comment admettre que des fantômes puissent
ainsi prendre possession du corps d’un vivant pour s’exprimer et se faire entendre ?
Jenny ne pouvait se fier qu’à son courage.


SOIS UN GUERRIER !


Voilà ce qu’il lui fallait être, c’était son seul espoir.


« Bien, Simon, tu as gagné, j’irai voir M. Conway
avec toi.


— Mais, Jenny, je croyais que tu ne pouvais pas le
supporter, tu semblais furieuse qu’Andréa soit allée le voir l’autre jour !


— Oui, mais depuis, des événements étranges se sont
produits. Et cette fois, j’en étais directement le témoin. L’autre jour, en
suivant Andréa dans les bois, je n’ai rien vu et j’avais du mal à croire ses histoires
de château, mais maintenant c’est différent. Je veux essayer de comprendre !


— D’accord, Jenny, nous irons le voir dès demain ! »



CHAPITRE 6


Le lendemain matin, ils se retrouvèrent devant la maison de M. Conway.
Jenny était extrêmement tendue. Elle appréhendait cette rencontre mais, lorsque
la porte s’ouvrit et que M. Conway lui sourit avec sympathie, elle se
sentit rassérénée. « J’ai vraiment été sotte, pensa-t-elle. Cet homme est
réellement charmant. S’il lit dans mes pensées pour y découvrir toutes mes
faiblesses, il peut aussi y voir ma force. »


Le salon était illuminé par les rayons du soleil. Un feu de
cheminée était allumé et un chat dormait paisiblement dans un coin.


« Voulez-vous boire quelque chose ? Thé ? Café ?
Chocolat ? demanda-t-il en souriant.


— Non merci, répondit timidement Jenny.


— Je prendrais volontiers un café », dit Simon.


M. Conway apporta un plateau chargé d’appétissants
gâteaux.


« Si nous allions nous asseoir près du feu ? »
proposa-t-il.


Ils prirent place autour de l’âtre dans de confortables
fauteuils.


« Alors ? dit-il en versant le café. Quel bon vent
vous amène ? »


Simon lui raconta ce qui s’était passé la veille chez Jenny
et lui montra le texte qu’ils avaient rédigé pour ne rien oublier. Pendant qu’il
le lisait, Jenny regarda autour d’elle. La pièce était encombrée de livres
posés sur des étagères disparates. Sur le manteau de la cheminée, trônait la
photo d’une très belle femme brune. Simon lui avait dit que Mme Conway était
morte quelques années auparavant… Ce devait être elle sur la photo. Au bout d’un
moment, M. Conway posa les feuilles sur la table.


« Eh bien ! Ce n’est pas rien !


— Qu’en pensez-vous ? demanda Simon avec
empressement.


— Je suis certain que votre esprit a été détourné par
des fantômes.


— Nous nous sommes dit exactement la même chose ! s’écria
Jenny.


— Les fantômes des Hurch ? hasarda Simon.


— Je pense qu’ils ont utilisé votre esprit pour
manifester leur présence. C’est curieux que tu aies eu besoin de tenir les
mains de Jenny. Peut-être servait-elle d’antenne ou d’émetteur ? J’ai
longuement discuté avec Dave Shornick, il connaît beaucoup de choses sur les
Hurch et il m’a raconté comment ils vivaient et comment ils s’étaient isolés du
reste du monde…


— Excusez-moi, monsieur Conway, mais je prendrais
volontiers une tasse de café, interrompit nerveusement Jenny.


— Vous n’êtes pas à l’aise lorsque l’on parle des Hurch,
n’est-ce pas ? » demanda M. Conway en lui versant un café.


Le chat sauta sur les genoux de Jenny à cet instant, manquant
de renverser la tasse qu’elle venait de porter à ses lèvres.


« Attention, minet !


— Comment s’appelle-t-il ? s’enquit Simon qui
adorait les chats.


— Porky.


— Porky ? Quel drôle de nom pour un chat !


— C’est ma femme qui l’a appelé ainsi, il mangeait
comme un petit cochon quand il était chaton.


— Je me demande si les Hurch avaient un chat ou un
chien, dit rêveusement Simon en caressant Porky qui ronronnait de plaisir.


— Je plains la pauvre bête ! s’exclama M. Conway.
Au fait Jenny, ils n’avaient pas d’enfant, je crois ? »


Jenny s’apprêtait à répondre par la négative mais elle avala
de travers et toussa si fort que Porky sauta sur les genoux de Simon en la
regardant d’un air courroucé.


« Je suis navrée ! Non, ils n’en avaient pas. C’est
important ?


— J’essaie de comprendre pourquoi ils ont semé le
trouble dans cette ville… »


M. Conway laissa son regard errer dans le vide. Ses
yeux mi-clos étincelaient comme des saphirs. Il se tourna brusquement vers Jenny.


« Ne vous inquiétez pas si je parle de fantômes, d’esprits,
d’âmes… Quels que soient leurs noms, ce sont des formes d’énergie et l’énergie
est la base de toute chose. Elle ne peut ni mourir, ni être détruite, elle ne
fait que changer de forme. Donc, je crois à une vie après la mort et avant même
la naissance. »


Il fit une pause et les regarda en souriant.


« Bien sûr, je n’ai pas toujours dit cela ! Mais
après la mort de ma femme, j’ai changé d’avis. Elle m’a apporté la preuve que l’esprit
survit à la mort. Elle est toujours avec moi où que je sois et quoi que je
fasse. Elle me parle, plaisante et m’aide à résoudre mes problèmes. Elle est
avec nous, en ce moment. »


Jenny ne put s’empêcher de frissonner mais ce n’était pas de
la peur. La discussion prenait un tour étrange et cela la troublait…


Porky, maintenant installé sur les genoux de son maître, ronronnait
avec enthousiasme.


« Pour en revenir aux Hurch, reprit M. Conway en
caressant son chat, il faudrait découvrir le problème qu’ils ont laissé
derrière eux après leur mort. En général, lorsque les gens meurent de mort naturelle,
ils ont achevé leur vie de façon satisfaisante. Ils sont alors prêts à
rejoindre leur nouvelle vie, sous une nouvelle forme ou dans un autre monde. Il
existe des mondes où les gens n’ont pas de corps. Mais lorsque vous mourez
accidentellement, il reste toujours des quantités de problèmes non résolus. Par
exemple, si vous avez fait quelque chose de très répréhensible ou si quelqu’un
a essayé de vous créer de graves ennuis, vous n’avez pas la possibilité d’entamer
une autre vie. Il vous faut alors rester dans ce monde jusqu’à ce que justice
soit faite. Les gens vous voient ou vous entendent alors comme si vous étiez
des fantômes. Comprenez-vous ?


— Oui, mais c’est affreux ! s’exclama Jenny. Je
comprends mieux maintenant.


— Alors, que veulent les Hurch ? demanda Simon
avec curiosité.


— C’est cela qu’il faut élucider. Étaient-ils vieux ?
Avaient-ils des voix d’adultes ou d’enfants ? »


Jenny se concentrait tellement qu’une ride profonde se
dessina sur son front.


« Simon transmettait des voix d’adultes… graves… mais
ils s’exprimaient comme des enfants, ils pleurnichaient comme des gosses punis.


— Je vois, dit M. Conway en consultant les notes
de Jenny et Simon, ils tenaient effectivement des discours d’enfants… Voyons ?
On peut dire que Tom avait huit ou neuf ans et Betty douze ans environ. Les
Hurch sont morts à l’âge adulte mais leurs esprits n’ont jamais pu dépasser
cette horrible période qu’ils vous ont décrite hier au soir.


— Je comprends ! dit Jenny. C’est comme un diamant
sur un disque. Ils jouent la même histoire sans cesse mais ils voudraient bien
aller sur un autre sillon et vivre enfin leur nouvelle vie. »


Les paroles sortaient de sa bouche trop vite pour qu’elle
puisse les contrôler.


« Voilà ! Tout s’éclaire ! Les Hurch essaient
de communiquer leur misère aux enfants de cette ville pour pouvoir se sortir de
cette impasse ! Non !… C’est ridicule… je… »


Jenny s’arrêta, incapable de rassembler ses idées.


« Continuez, Jenny, c’est intéressant !


— Non, je ne peux pas ! Je comprends tout mais je
ne parviens pas à m’exprimer. »


M. Conway se leva lentement et se mit à faire les cent
pas devant la cheminée.


« Attendez !… réfléchissons… ils transmettent leur
malheur… mais bien sûr, c’est évident ! Pour commencer une autre vie, ils
doivent se détacher de toutes ces choses affreuses qui leur sont arrivées et
pour cela ils doivent se confier à quelqu’un d’autre. Il faut que quelqu’un RESSENTE ce qu’ils ont eux-mêmes ressenti.


— C’est exactement ce que je voulais dire ! »
s’exclama Jenny.


Elle se leva brusquement et se mit aussi à faire les cent
pas. Simon les regarda en souriant.


« C’est évident, répéta M. Conway. Les émotions
profondes sont source d’énergie et l’énergie doit se déplacer. Elle ne peut pas
rester au même endroit. La joie, la tristesse, la douleur, la rage, la haine… tout
cela se communique.


— Vous avez raison, continua Jenny. De leur vivant, les
Hurch passaient leur temps à se faire du mal. C’était un cercle vicieux, plus
ils se faisaient de mal et plus ils avaient besoin de s’en faire. Lorsqu’ils sont
morts, ils s’étaient totalement enfermés dans cet enfer et maintenant ils
essaient d’en sortir.


— D’accord, intervint Simon, mais le château d’Andréa ?


— Ah, le fameux château ! répondit M. Conway
en fronçant les sourcils. Voyez-vous, les fantômes ne peuvent pas s’adresser
directement à vous pour vous dire quels sont leurs problèmes et pour vous
demander de l’aide. Ils sont trop absorbés par ces problèmes pour les voir
clairement. Mais ils ont le pouvoir d’agir directement sur la matière. Ils
peuvent envoyer des ondes qui interfèrent sur vos esprits et vous empêchent de
voir des objets qui sont pourtant bien là. C’est sûrement ce qui s’est passé
avec Snoopy et les jouets des autres enfants. De cette façon, les enfants
partaient à la recherche de leurs jouets dans les bois et de là… à la cabane. Les
Hurch créaient alors cette illusion de château et quand les enfants entraient
dans ce qui n’était que la vieille cabane, ils étaient pris au piège. Betty et
Tom gardaient leurs âmes et renvoyaient les corps des enfants chez eux.


— Mais pourquoi agir ainsi ? Ces gosses vont les
haïr à leur tour et le cercle vicieux va se resserrer. En quoi cela peut-il
aider les Hurch à se libérer ?


— Bonne question », répondit simplement M. Conway
en continuant à faire les cent pas. Après un long silence, Jenny prit la parole.


« Ils ont au moins réussi à attirer notre attention !
Nous ne pensons plus qu’à ces maudits Hurch et nous les prenons au sérieux. Les
enfants sont en quelque sorte des… otages.


— C’est tout à fait ça ! s’exclama M. Conway.


— Dans ce cas, quel sera le montant de la rançon ? »
demanda Simon.


M. Conway s’assit sur le fauteuil à bascule en serrant
le chat dans ses bras. Il regarda la photo de sa femme puis ferma les yeux.


« Ils veulent briser ce cercle infernal », dit-il
pour lui-même…


Il pressa ses mains sur ses tempes et resta totalement
immobile pendant un long moment. Jenny commençait à se sentir mal à l’aise. Enfin,
il releva les yeux vers eux. Son regard était sombre et brillant comme s’il
était sur le point de pleurer.


« Ils ont besoin de notre pitié. Ils veulent que quelqu’un
aille à la cabane, là où ils ont tant souffert, et que cette personne ressente
à son tour toutes les souffrances qu’ils ont endurées. Il faudra vivre leur
douleur sans les haïr, alors seulement ils seront délivrés de ce cercle vicieux
et pourront enfin laisser partir les otages. »


Pendant qu’il parlait, Jenny sentit son estomac se
contracter. Elle était immobile, totalement figée. C’est moi qu’ils veulent.
Elle en était persuadée. Sa bouche était desséchée… elle ne pouvait pas
parler… elle allait enfin s’exprimer lorsque Simon s’exclama avec enthousiasme :


« Je vais y aller ! Ce sera plus facile pour moi
car je ne les ai jamais connus. »


Une vague de gratitude submergea Jenny.


Que Dieu le bénisse, pensa-t-elle, mais ce n’est
pas juste, je dois payer mes dettes moi-même. Elle ignorait cependant de
quelles dettes il s’agissait.


« Non ! C’est moi qui irai, s’écria-t-elle. C’est
moi qui dois protéger Andréa.


— Du calme, jeunes gens ! intervint M. Conway.
Vous allez devoir affronter des forces dangereuses. Pas question d’y aller seul,
nous devons unir nos forces.


— Vous voulez dire qu’ils s’apprêtent à combattre ?
Je pensais qu’ils voulaient juste être enfin libérés.


— Oui et non. Ils sont au cœur d’un épouvantable
dilemme, exactement comme de leur vivant. Les âmes misérables se battent pour
défendre leur misère car ils y sont habitués et cela les rassure. Leur milieu
naturel est celui de la violence. Nous devons être prêts à les affronter.


— Je peux me débrouiller. J’ai assez de pitié et je n’ai
peur de rien, affirma Simon avec force.


— Calme-toi ! Je ne mets pas en doute ton courage
et ta compassion mais ce serait une grave erreur de te laisser y aller seul. Et
puis nous ne connaissons pas encore toute l’histoire. Trop de choses demeurent
obscures… Pourquoi cette porte est-elle condamnée et pourquoi les Hurch vous
ont-ils empêchés de vous en approcher ? Et ces poupées en bois rapportées
par les enfants ? Si votre théorie est juste, Jenny, ils n’ont plus besoin
de prendre des otages. Ils nous ont fait parvenir le montant de la rançon, c’est
à nous d’agir maintenant… Espérons qu’ils ne s’en prendront plus aux enfants !


— Il ne faut pas leur faire confiance. Libérons Vicky
et Timmy immédiatement, dit Simon avec fougue.


— Comment faire ? Simon, sois réaliste ! Il
nous faut réunir plus d’éléments. »


Simon se leva en souriant.


« Je crois que vous avez raison. Il faut encore réfléchir
et établir un plan d’action. »


Jenny se leva à son tour.


« Merci, monsieur Conway, et à bientôt. »


Il les raccompagna jusqu’à la porte.


« Merci d’être venus discuter de tout cela, téléphonez-moi
quand vous voulez. Au fait, il est préférable de ne pas discuter de tout cela
au lycée… et je t’en prie, Simon, ne tente rien avant de m’en parler ! »


 


Une fois dans la rue, Jenny et Simon échangèrent leurs impressions.


« Je suis vraiment contente d’être venue !


— Il est formidable ! Non ?


— Oui, tu avais raison. Je crois qu’il va pouvoir nous
aider.


— C’est certain. Nous avons déjà beaucoup progressé. »


Ils montèrent dans la voiture : Simon semblait ronger
son frein malgré l’enthousiasme dont il avait fait preuve. Arrivé devant la maison
de Jenny, il explosa :


« Je ne comprends vraiment pas son excès de prudence !
Nous n’avons pas le droit de laisser les esprits de Vicky et Timmy entre les
mains des Hurch ! Il faut y aller demain et voir ce que l’on peut faire ! »


Jenny se tourna vers Simon, furieuse.


« Moi, je ne suis pas prête à y aller ! Je ne le
serai jamais ! Je… je les déteste trop.


— Comment peux-tu les détester à ce point ? Ce n’est
pas leur faute s’ils sont méchants. Ils ont été maltraités dans leur enfance et
ne savent pas agir autrement. »


Jenny enfouit son visage dans ses mains. Elle se sentait
totalement perdue, désemparée et paniquée.


« Je n’y peux rien. J’aimerais avoir plus de courage
mais j’ai peur d’eux et je les hais… Parfois, j’ai l’impression qu’ils se sont
emparés de moi… comme si j’étais leur premier otage. »


Pourquoi ai-je dit cela ? Simon l’entoura d’un
bras protecteur. Apaisée par ce contact, Jenny posa sa tête sur son épaule et
ferma les yeux… Détends-toi… ne combats pas la peur… laisse-la venir et tu
pourras la contrôler.


« Leur premier otage ? Que veux-tu dire au juste, Jenny ?


— Rien… je ne sais pas pourquoi j’ai dit cela… Je suis
complètement perturbée par tous ces événements.


— Tu me caches quelque chose, Jenny !


— Non, Simon, je t’assure.


— Quelque chose de profondément enfoui en toi, qui te
ronge et qui t’effraie.


— Non, je ne vois pas.


— Je veux t’aider, Jenny !


— Ne t’inquiète pas, Simon. Mais, promets-moi de ne
rien tenter seul, je t’en prie !


— Promis », répondit-il en l’embrassant tendrement.
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Simon ne pouvait s’empêcher d’être inquiet. Depuis sa visite
chez M. Conway, il était obsédé par la vision de ce couple sordide. Il imaginait
les deux enfants innocents et sans défense entre les mains de ces êtres cruels.
Cette vision le faisait bouillir de rage. Il faut que je fasse quelque chose.
« Montre-leur qui commande ici », s’entendit-il murmurer. Mais il
se ressaisissait : je dois éprouver de l’amour et de la compassion pour
ces pauvres esprits tourmentés.


Mais il lui était impossible de ressentir cette pitié qui
lui aurait permis de communiquer avec les Hurch. Ils l’avaient utilisé, et l’avaient
rendu malade, lui qui ne leur avait jamais fait le moindre mal. Ils avaient
envahi son esprit pour retransmettre leurs épouvantables messages. Simon devait
se délivrer de tout cela !…


Et Jenny ? Cette phrase mystérieuse qu’elle avait
prononcée. Avait-elle vraiment été leur premier otage ? Était-ce pour cela
qu’elle semblait toujours sous l’emprise d’une peur irraisonnée et inexplicable ?
Plus Simon pensait aux Hurch et plus il était furieux. S’ils étaient
responsables des problèmes de Jenny, il leur montrerait qui était le plus fort !


Dès qu’il avait quelques instants de libre, il consultait
des livres sur l’occultisme. Les façons de lutter contre les forces du mal
étaient généralement trop compliquées et Simon ne possédait ni les dons ni les
ingrédients nécessaires. Il décida de se débrouiller tout seul. Après tout, le
plus important était de connaître sa propre force et de savoir la contrôler.


Pourtant, Simon savait au fond de lui-même que M. Conway
avait raison… Quatre jours après leur conversation il éprouva une envie
irrésistible de lui téléphoner pour lui révéler son plan mais un sentiment
indéfinissable l’en empêcha… et puis, il était très tard, il valait mieux aller
se coucher.


Alors que Simon venait d’éteindre la lumière, un nouvel
accès de fureur l’envahit. « Je ne peux pas les laisser faire ! Ce
sont des monstres ! » Il parlait à haute voix sans même s’en rendre
compte. La rage le submergeait et il avait l’impression qu’un voile pourpre obscurcissait
sa vision.


Simon passa le reste de la nuit à se battre contre des
sentiments contradictoires. Il ne supportait pas l’idée que les Hurch puissent
ainsi intervenir dans sa vie. M. Conway ne pouvait pas comprendre ! Simon
devait réagir avec toute la force et la volonté dont il était capable. Pourquoi
ne pas se rendre immédiatement à la cabane et les affronter ? Les conseils
de M. Conway lui revinrent soudain en mémoire. Il faut s’unir pour
obtenir de nouvelles informations et pouvoir ensuite vaincre les Hurch. Il faut
attendre avant d’agir !


Simon parvint enfin à s’endormir d’un sommeil agité. Il fut
tiré du lit moins d’une heure plus tard par son réveil. Il était fatigué et
avait mal à la tête. Il se leva en maugréant, mais se rendit vite compte qu’il
ne pourrait pas aller au lycée. Sa mère inquiète lui proposa de ne pas se
rendre à son travail pour pouvoir rester avec lui.


« Ce n’est rien, maman. Je vais retourner au lit et
dans quelques heures tout ira très bien ! »


Peu après le départ de ses parents, Simon alla se recoucher
et dormit d’un sommeil réparateur durant plusieurs heures.


Il se réveilla pourtant en sursaut. Sa chambre était baignée
de lumière et le réveil indiquait treize heures trente. Pendant un instant, il
ne se souvint plus de son nom. Il avait beau faire des efforts, impossible de
se rappeler. Il retrouva ses esprits tout à coup. Il s’appelait Simon Whitney
et allait bientôt se rendre dans une vieille cabane isolée pour chasser les
esprits malins. Lui, Simon, serait assez fort pour libérer les otages !


Mais je deviens vraiment fou ! Je ne sais plus qui
je suis, ensuite je me prends pour un chasseur de fantômes… Mais, que m’arrive-t-il ?
Je ne trouverai jamais la paix si je n’agis pas…


Enfin, Simon se décida à se lever en soupirant. Il enfila un
vieux jean et un sweat-shirt au hasard. Après un moment d’hésitation, il ouvrit
un tiroir de son bureau et en sortit des bougies et des allumettes. Il allait
refermer le tiroir mais se ravisa et prit des bâtonnets d’encens et des
morceaux de craie. Il mit le tout dans un sac de plastique et sans plus réfléchir
sortit de la maison et monta dans sa voiture.


Dix minutes plus tard, il se retrouva devant la cabane
maudite.


« Que dois-je ressentir ? De la pitié… c’est cela…
je dois partager leur douleur. »


Simon ne pouvait s’empêcher de parler à haute voix pour
exorciser sa peur.


La masse sombre de la cabane se dressait devant lui.


« Savent-ils que je suis là ? »


Il imagina les Hurch terrés dans un coin, complotant
quelques nouveaux méfaits.


Il avança sur la pointe des pieds et crut soudain entendre
une voix sarcastique.


« Tiens, tiens, le voilà ! Il vient pour nous
libérer ! »


Simon entra dans la cabane, déterminé à ne pas se laisser
impressionner. Dans la pièce principale, le vieux lit de fer et le poêle semblaient
figés par la peur. L’odeur régnant dans la cabane était encore plus nauséabonde
que lors de sa précédente visite. Simon respirait avec difficulté, même les
mouches avaient abandonné l’endroit.


La pièce était totalement silencieuse. Quelqu’un semblait
attendre que Simon commette une erreur.


Des ondes envahirent ses oreilles et il entendit
distinctement une voix.


« Entre, mon garçon, nous t’attendions pour que tu
nous délivres. Avance ! »


Simon voulut repartir mais une force invisible l’obligea à
rester dans la cabane et à avancer. Il fit un pas… rien ne se passa. Il inspira
profondément pour se détendre. « Sois un guerrier ! Je dois
rester calme… » se dit-il. Mais il ne pouvait empêcher son cœur de battre
la chamade.


Il ouvrit son sac en tremblant. Il prit le bâton de craie et
dessina un grand cercle sur le sol.


« Que fait-il ? demanda la voix mystérieuse.


— Il dessine quelque chose ! répondit une
voix aiguë. Quel toupet, il salit le plancher de notre maison ! »


Simon tremblait de tous ses membres. Rapidement, il s’assit
au centre du cercle. « Je dois rester calme… Je dois rester calme… »


Il croisa les jambes et posa ses mains sur ses genoux pour
essayer de se détendre. Les vibrations dans ses oreilles cessèrent peu à peu et
toute la pièce fut bientôt plongée dans un lourd silence. Simon sentit tout à
coup des spasmes agiter son estomac. Curieusement, ce n’était pas son organisme
qui provoquait ce phénomène, mais une présence extérieure qui s’emparait de lui.


Les voix se manifestèrent de nouveau mais Simon ne
comprenait plus ce qu’elles disaient. C’était plus des gémissements indistincts
que des mots articulés. Les spasmes de son estomac se faisaient de plus en plus
violents, mais Simon décida de continuer coûte que coûte sa tâche.


Il prit les cinq bougies et la boîte d’allumettes. Avec une
infinie patience, Simon fit couler les bougies afin de les faire tenir et les
disposa sur le bord du cercle à égale distance. Puis, il essaya de les allumer
mais, à peine en avait-il allumé deux que la troisième s’éteignait. Il continua
néanmoins avec opiniâtreté. Il se sentait impuissant et humilié. Des larmes
perlèrent à ses yeux. À cet instant, il entendit un rire diabolique et les cinq
bougies s’allumèrent en même temps.


Simon sursauta. Comment les bougies avaient-elles pu s’allumer
simultanément ? Quelqu’un était là et s’amusait à le harceler. Les flammes
des bougies étaient bien droites et cela le rassura. Simon se savait en
sécurité à l’intérieur du cercle. « Les fantômes peuvent m’effrayer mais
ils ne peuvent pas me toucher », se dit-il. Avec détermination il alluma un
bâtonnet d’encens puis il murmura comme une incantation : « Que la
paix soit avec nous !… Que la paix soit avec nous !… Que la paix soit
avec nous !… »


Les spasmes qui agitaient son estomac étaient devenus insoutenables.
Impossible maintenant de les ignorer. La source du mal semblait venir du côté
gauche de la pièce, derrière la porte condamnée. Soudain, Simon entendit la
voix.


« Enferme-le ! Vite ! »


« Je comprends maintenant, se dit-il. Les enfants sont
dans cette pièce ! Je peux les sauver et les Hurch essaient de détourner
mon attention. » Devait-il tenter de forcer la porte condamnée ? Non,
c’était impossible sans outil et puis, il ne devait pas sortir du cercle, c’était
son unique protection.


Simon devait sauver les enfants par la seule force de sa volonté.
Il rassembla son courage. L’heure était venue… Il devait leur parler.


« Betty ! Tom ! cria-t-il. Écoutez-moi !
Vos souffrances sont terminées. Je… enfin mes amis et moi… nous savons ce que
vous avez enduré. Il n’est pas normal que vous ayez autant souffert. Mais cela
est terminé ! Pardonnez-vous l’un à l’autre ! Soyez en paix ! Délivrez-vous
de vos angoisses et vous pourrez enfin commencer votre nouvelle vie ! »


Simon parlait d’une voix de plus en plus assurée. Son
discours fut accueilli par un silence glacial. Aucune réaction, ni voix ni
vibration. Ses spasmes étaient de plus en plus douloureux. Simon crut qu’il
allait s’évanouir… quand soudain…


« Que se passe-t-il ? » Il avait le sentiment
qu’une présence se manifestait autour de lui… Il voyait apparaître une ombre
jaunâtre… mais, était-elle vraiment là ? N’était-ce pas le fruit de son
imagination ? Tout autour de lui Simon voyait comme des traînées de fumée
tour à tour verdâtre ou jaunâtre, s’épaississant pour former une sorte de petit
tourbillon autour du cercle de craie. Les fumées tournaient de plus en plus
vite comme une véritable tornade. Les flammes des bougies vacillaient. C’était
comme si des animaux invisibles tournaient sauvagement autour du cercle en
cherchant à s’emparer de leur proie. « On » voulait s’emparer de
quelque chose en lui et « on » était prêt à le déchiqueter pour cela.
Sans qu’il puisse s’y opposer ses paupières se refermèrent et Simon crut que sa
dernière heure était arrivée…


Il entendit soudain un cri lointain mais perçant. Était-ce
sa voix ou celle d’un des esprits ? Le cri s’arrêta brusquement et resta
comme suspendu dans l’atmosphère. Et puis, tout s’arrêta, les ombres, les
bruits, les spasmes. Doucement, Simon ouvrit les yeux, les bougies s’étaient
éteintes. Il respira avec précaution, l’air n’était plus chargé de cette
infecte puanteur.


Il cligna les yeux pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Avait-il
enfin délivré les esprits de Vicky et Timmy ? Mais ce bruit qu’il avait entendu
avant que la paix n’envahisse la cabane. Ce bruit sec comme celui d’un cou que
l’on brise ?…


Oh, mon Dieu ! Il essaya de chasser cette pensée, c’était
impossible !… Ils ne se seraient pas attaqués aux enfants de cette
horrible façon ! Sa présence avait peut-être perturbé les Hurch… Non, c’était
impensable, ils n’auraient pas pu… Simon essaya de rassembler ses esprits.


« Je ne dois pas penser cela, c’est trop affreux… et de
toute façon je n’ai aucun moyen de le vérifier… »


Il lui fallait partir. Il avait fait tout ce qui était en
son pouvoir. Il déplia lentement ses genoux et s’apprêtait à se lever lorsque
soudain il sursauta. Une main humide et froide, lourde comme le plomb, s’était
posée sur son cou l’obligeant à s’incliner. Simon essaya de résister mais en
vain. La pression était si forte qu’il crut que ses yeux allaient sortir de
leurs orbites. Le sol se rapprochait inexorablement de son visage. Un rire
sardonique retentit à ses oreilles. La main impitoyable écrasa son front sur
les lattes du plancher. Des lumières tourbillonnaient sous ses paupières closes.
« C’est la fin, je vais mourir… »


Alors qu’il allait perdre conscience la main desserra son
étreinte. Simon attendit un moment et se releva lentement. Son cou était glacé.
Il claquait des dents et comme il se croyait délivré, cette maudite voix
retentit à ses oreilles.


« Sors de là immédiatement et ne reviens plus jamais.
Si tu transgresses cet ordre, nous te détruirons. »


Simon sortit en courant de la cabane. Sa voiture n’était pas
garée loin. Il s’effondra sur le siège. Après avoir repris son souffle, il enfonça
la clef de contact d’une main tremblante et démarra aussi vite que possible. Il
avait grand-peine à maintenir le volant et la voiture fit quelques embardées. Il
sortit du chemin sans même s’en rendre compte et se retrouva sur la route nationale.


Arrivé chez lui, il monta dans sa chambre, et prit une
douche très chaude avant de se coucher.


En rentrant de son travail, sa mère le trouva au lit avec
une forte fièvre. Le médecin appelé à son chevet diagnostiqua une grippe.



CHAPITRE 8


. Quelques jours plus tard, Simon, remis de sa grippe, était
tranquillement assis dans le salon des Merton avec Jenny et Andréa. La petite
fille fabriquait des figurines avec du papier d’aluminium. Jenny essayait d’apprendre
sa leçon de français.


Simon se leva et souleva le rideau pour regarder le paysage.
Le ciel était gris et bas.


« Quel temps affreux ! s’exclama-t-il. Un orage
serait le bienvenu. Andréa, as-tu vu Vicky et Timmy dernièrement ? Comment
vont-ils ?


— Aucun changement. Je suis allée chez Vicky tout à l’heure,
elle ne parle pas et refuse toujours de quitter son fauteuil à bascule. Ses
parents sont désespérés.


— Elle a toujours le même regard absent ?


— Oui. »


En soupirant, Simon laissa retomber le rideau et tourna le dos
à la fenêtre.


« Au fait, Simon, dit Jenny, l’autre jour en sortant du
cinéma nous avions dit que nous irions à New York voir ces deux vieux films de
Dracula, tu te souviens ? Je crois que c’est à la fin de la semaine.


— Oh oui, Simon ! On y va ? s’exclama Andréa
ravie de cette sortie.


— Non, j’ai trop de travail, répondit-il avec mauvaise
grâce.


— Cela te ferait du bien de prendre l’air après ta
grippe. Ce serait sympa de se promener dans New York et puis ça nous changerait
les idées !


— Tu trouves vraiment que deux films de Dracula pourraient
me changer les idées ? Tu es folle ou quoi ? » hurla Simon.


Jenny et Andréa sursautèrent.


« Vous voulez réellement que je fasse quatre heures de
route pour aller voir ce genre d’imbécillité ? »


Il attrapa ses livres et quitta la pièce en claquant la
porte.


« Mais qu’est-ce qui lui prend ? s’écria Andréa. Il
est dingue ! Je ne l’ai jamais vu comme ça !


— Il est bizarre depuis qu’il a eu cette grippe.


— C’est vrai, il a l’air d’un revenant. Tu crois que
cela a un rapport avec la cabane des Hurch ou avec ce qui est arrivé à mes
copains ?


— Quoi qu’il arrive, on peut être certaines que les
Hurch y sont mêlés », murmura Jenny.


Il fallait absolument qu’elle parle à Simon.


 


Ce soir-là après le dîner, Simon monta dans sa chambre et
ferma soigneusement la porte. Il s’assit à son bureau, posa sa tête sur ses
mains et se mit à réfléchir à tous les événements de ces derniers jours.


Il vivait dans un mensonge. Jusqu’alors, il avait croisé les
doigts en espérant qu’aucun horrible événement ne se produirait. Il avait perdu
confiance en lui.


Il mourait d’envie de raconter à Jenny et à M. Conway
ce qui lui était arrivé mais il avait honte d’avoir failli à sa promesse. De
plus, il était terrifié par ce qu’il avait fait… Ces vibrations émanant de
cette pièce condamnée étaient-elles vraiment provoquées par les esprits de
Vicky et Timmy ? Simon avait-il obligé sans le vouloir les Hurch à
maltraiter les enfants ? Si c’était le cas, il ne se le pardonnerait jamais.
Enfin… Andréa avait dit que Vicky était toujours la même, la situation ne s’était
donc pas détériorée.


Le téléphone retentit. Simon sursauta et décrocha le
récepteur.


« Simon, quelque chose d’horrible vient d’arriver. »
La voix de Jenny était atone.


« Quoi ? Parle ! »


Avec hésitation Jenny reprit :


« Une autre enfant a disparu. Robin Garner, la fille de
l’inspecteur Garner.


— Oh, non ! Mais c’est impossible ! Depuis quand ?


— Cet après-midi, elle a pris le car en sortant de l’école
mais elle n’est jamais arrivée chez elle.


— On a organisé des recherches ?


— Oui, le commissariat s’en occupe. L’inspecteur O’Reilly
nous a téléphoné, il voulait que papa les rejoigne. Veux-tu venir aussi ? Je
peux passer te chercher avec mon père.


— Non, il faut absolument que je te parle en présence
de M. Conway.


— D’accord. »


Au grand soulagement de Simon, Jenny ne posa aucune question.


« Je vais l’appeler tout de suite pour lui dire que
nous arrivons et je viens te chercher dans dix minutes.


— Je suis prête.


— J’allais oublier ! Andréa, ça va ?


— Oui, mais je ne veux pas les laisser trop longtemps
seules maman et elle.


— Je comprends. J’arrive tout de suite. »


 


Vingt minutes plus tard, Simon et Jenny frappaient à la
porte de M. Conway.


« Simon ! s’exclama-t-il d’emblée, je crois que tu
avais raison, nous aurions dû prendre le risque d’aller dans cette cabane.


— Vous n’avez rien à vous reprocher. Par contre, il se
peut que je sois en partie responsable de la disparition de Robin. Ma visite à
la cabane a sûrement excité les Hurch et ils se sont vengés en l’enlevant.


— Simon ! Tu y es allé ! s’écria Jenny
horrifiée, mais tu avais pourtant promis !


— Inutile de s’énerver ! intervint M. Conway.
Asseyons-nous et écoutons ce que tu as à nous raconter. »


Jenny posa sa main sur le bras de Simon comme pour le
consoler et au même moment le chat sauta d’un air satisfait sur les genoux
quelque peu tremblants du jeune garçon.


« Tu vois, Simon, Porky te déclare non coupable ! Il
faut toujours faire confiance aux chats ! Bien, soyons sérieux. Ça ne sert
à rien de te culpabiliser. Voyons plutôt quelle leçon nous pouvons tirer de
tout cela.


— J’étais furieux, coupa Simon. Il fallait que j’agisse
mais je n’étais pas à la hauteur.


— Évidemment ! Ils étaient deux et tu étais seul. De
plus, trop de points demeurent encore obscurs et nous ne pouvons pas faire
preuve d’assez de compassion pour les vaincre.


— Nous devons nous identifier à eux ? intervint
Jenny.


— Exactement ! répondit M. Conway. Vous
ignorez quelle a été leur vie, sinon vous ne réagiriez pas comme cela !


Ses yeux perçants scrutaient Jenny. Voyant son désarroi, il
se radoucit.


— Jenny, il faut d’abord que vous vous compreniez bien
vous-même, de cette façon vous pourrez mieux comprendre les Hurch. »


Jenny hocha la tête persuadée que M. Conway n’avait pas
encore tout dit. Il avait découvert quelque chose la concernant, quelque chose qu’elle
ignorait. Mais comme l’avait affirmé Simon, il ne voulait pas la brusquer.


« Je ne peux m’empêcher de penser à cette porte
condamnée, dit M. Conway. Comment se fait-il que les Hurch aient cloué ces
planches avant de quitter la cabane ? Que cherchaient-ils à cacher ? Je
crois que la clef du problème se trouve dans cette pièce. La meilleure chose à
faire est de rejoindre les équipes de recherche et de la faire ouvrir.


— Et ces poupées de bois ? dit Simon. Que
signifient-elles ?


— Personne ne le sait et pourtant elles sont les seules
preuves matérielles dans cette histoire.


— Au fait, s’écria Jenny, avez-vous le texte que nous
vous avons remis ? Il me semble bien que Betty Hurch en parlait lorsqu’elle
s’est adressée à nous par l’intermédiaire de Simon. »


M. Conway prit les feuillets qu’il examina rapidement.


« Mais oui, c’est exact ! Écoutez : « il
fabrique des jouets et des animaux et des dizaines de poupées de bois sculptées »…
Bravo, Jenny !


— Alors, elles sont peut-être dans cette fameuse pièce…
Tom et Betty doivent les utiliser pour attirer les enfants dans le château… mais
tout cela ne veut rien dire…


— Assez parlé, c’est le moment d’agir ! Je pars
rejoindre les équipes de recherche. Vous deux, allez vous coucher.


— Mon père est parti et sait que je ne pourrai pas m’endormir
avant son retour, dit Jenny.


— Tu veux bien que je l’attende avec toi ? proposa
Simon.


— Avec plaisir ! Monsieur Conway, pourriez-vous
nous téléphoner s’il y a du nouveau ?


— Ne vous inquiétez pas !


— Quel est ce bruit ? demanda Simon alors qu’ils s’apprêtaient
à sortir.


— Quel bruit ? » M. Conway semblait
étonné.


« Vous n’entendez pas ? Un son aigu… comme une
grosse ampoule prête à éclater… mais il n’y en a pas ici…


— Je n’entends rien, dit M. Conway. Et vous, Jenny ?


— Moi non plus.


— Allez, en route ! Pas de temps à perdre. »


 


Lorsqu’ils arrivèrent chez Jenny, il était presque minuit. Andréa
les attendait en robe de chambre.


« M. Conway est parti rejoindre papa, lui expliqua
Jenny. Il téléphonera s’ils trouvent quelque chose. En attendant, petite sœur, tu
ferais mieux d’aller te coucher. Je te promets que je te réveillerai s’il y a
du nouveau !


— Jenny, je ne veux pas aller me coucher. Maman dort
depuis longtemps mais moi, je n’ai pas sommeil.


— Fais un effort, Andréa ! Je te réveille dès que
j’ai des nouvelles.


— Juré ?


— Juré ! Au lit maintenant ! »


Andréa monta se coucher avec réticence pendant que Jenny et
Simon allaient se faire du café dans la cuisine. Ils ne quittaient pas le
téléphone des yeux.


Simon était très agité et secouait la tête sans arrêt.


« Que se passe-t-il ? s’enquit Jenny inquiète.


— J’entends toujours cette espèce de bourdonnement !


— Tu l’entendais aussi dans la voiture ?


— Oui.


— Tu as peut-être l’oreille bouchée, dit-elle faussement
désinvolte.


— Mais non ! C’est un peu comme les vibrations
dans la cabane.


— Ne t’affole pas, je suis certaine que cela va passer. »


Elle versa le café. Simon en but une gorgée sans
enthousiasme. À ce moment, le téléphone sonna. Jenny se précipita pour répondre.


« Papa ?… Oh non !… Mais, qu’allez-vous faire ?…
Oui, Simon est là, nous t’attendons… Andréa et maman sont couchées. Ne t’inquiète
pas, nous t’attendons, nous ne bougeons pas… Oui, papa… À tout de suite. »


Elle reposa le combiné et se tourna vers Simon, le visage
défait.


« Ils ont retrouvé Robin sur la colline en face de
cette cabane et bien entendu elle tient dans les bras une de ces poupées de
bois. Elle est dans le même état que les deux autres enfants. Heureusement que M. Conway
est là-bas, ils vont enfin pouvoir entrer dans cette pièce mystérieuse… Le père
de Robin est persuadé que quelqu’un s’y trouve… Mais que se passe-t-il ? Tu
es livide ! »


Jenny s’assit près de Simon en lui tenant les mains qui
étaient glacées. Il la regarda avec des yeux désespérés et se leva brusquement.
Il marchait comme un automate en entraînant Jenny dans le salon. Il la força à
s’asseoir sur le divan et se laissa tomber près d’elle. Il lui prit les mains
en y appuyant son front gelé.


« Jenny, je ne veux plus que cela se reproduise !


— Laisse-toi aller et détends-toi, tout ira bien ! »


Il se redressa et lui lança un regard noir puis sa tête
retomba en arrière, ses yeux se fermèrent et une voix sortit de ses lèvres. C’était
une voix différente des précédentes, un long gémissement tremblant. Les mots se
formaient avec difficulté.


« Je suis enfermé là-dedans depuis toujours. J’ignore
qui je suis. Je sais seulement que je suis grand et que je suis bloqué dans
quelque chose de minuscule.


Tout me fait mal. Je me déteste et je les déteste.


À quoi ressemble le « monde » ? Je les
entends prononcer ce mot mais que signifie-t-il ? Est-ce différent de ce
que je connais ?


Je suis comme un grand cri tout déformé qui ne parvient
pas à sortir. Je veux quelque chose mais je ne sais pas ce qui existe. Si je
trouvais, il ne faudrait pas que papa et maman s’en aperçoivent, sinon ils me
le prendraient.


« Le monde », c’est peut-être ça que je veux ?
Pourrai-je un jour le connaître ? Mais, ce que je veux n’est peut-être pas
dans « le monde ». « Le monde » c’est peut-être quelque
chose d’affreux, d’encore plus horrible que cette pièce nauséabonde sans
lumière, où je m’ennuie. Quand j’aperçois un peu de lumière alors je les
entends dans l’autre pièce. Le lit gémit et ils commencent à se disputer et
puis maman vient me chercher pour m’emmener aux toilettes. J’aperçois alors les
arbres et les oiseaux. J’aimerais m’arrêter pour les regarder mais maman me
tire par la main. Elle me donne un peu à manger et puis m’enferme à nouveau. J’entends
la voiture de papa qui démarre. Juste après, maman sort des bouteilles du
placard et se met à parler sans s’arrêter, de plus en plus fort.


De temps en temps vers midi, elle me donne à manger. Mais
elle est si méchante que je préfère encore avoir faim. Ensuite, elle s’endort
et ronfle très fort. J’en profite pour jouer avec mes poupées. J’en ai
plusieurs, elle me les a données. Je crois que c’est son frère qui les faisait.
Elles sont en bois. J’en ai cinq. Avant, j’en avais six mais j’en ai cassé une.
Quand maman s’en est aperçue, elle a crié et m’a battu mais ce n’était
pas ma faute, les autres poupées la détestaient. Maman était vraiment folle de
rage, alors elle les a toutes confisquées pendant quelque temps.


Quelquefois, papa et maman partent ensemble et ils reviennent
avec de la nourriture. Avant de partir, ils m’enferment mais deux fois ils ont
oublié !


Ils sont partis et moi j’ai pu sortir tout seul.


J’ai regardé partout et j’ai retrouvé mes poupées dans un
placard, puis je suis sorti de la maison mais pas longtemps parce que j’avais
peur qu’ils reviennent et qu’ils me trouvent dehors !


La deuxième fois, je suis tout de suite sorti de la
maison sans perdre de temps et alors là au milieu des arbres j’ai rencontré
pour la première fois quelqu’un de ma taille. C’était bizarre ! Je me suis
demandé comment il avait pu sortir sans son père ou sa mère. Je voulais lui
montrer mes poupées mais papa et maman sont arrivés. Ils ont dû le tuer… Après,
ils m’ont attrapé et alors, j’aurais préféré mourir moi aussi.


Ma bouche n’est pas comme celle de papa ou de maman. Je
le sais parce que je l’ai touchée. L’autre petite personne avait une bouche
comme papa et maman mais plus belle. Moi, je n’arrive pas à parler, j’entends
les mots dans ma tête mais quand j’essaie de les dire c’est comme de la purée. Ça
me fait très mal.


J’aimerais bien pouvoir dormir tout le temps parce que
parfois dans mon sommeil je sais ce que je veux mais quand je me réveille j’oublie
tout. Lorsque je dors, j’ai une bouche qui fonctionne normalement, c’est merveilleux !


Et puis, en dormant je vois aussi cette autre petite
personne. J’aime bien la voir car je crois qu’elle va venir me chercher et m’emmener
très loin dans un monde très beau… mais tout disparaît quand je me réveille. J’aimerais
m’endormir et ne plus jamais me réveiller. »


Lentement, Simon émergea de son état second. Il savait qu’une
voix avait parlé par sa bouche. Il ignorait ce qu’elle avait dit mais il se
sentait soulagé. Il ouvrit les yeux en soupirant.


Jenny le dévisageait. Pourquoi paraissait-elle si triste et
bouleversée ? Ses yeux bleus s’étaient assombris et son visage était
parcouru de tremblements. D’une main frémissante, elle s’accrochait à son bras.


« Jenny ! Que s’est-il passé ? Qui était-ce
cette fois ? Pourquoi es-tu si bouleversée ?


— Simon ! Simon ! c’est affreux ! c’était…
c’était… Jérémy.


— Jérémy ! Qui est-ce ? »


Jenny se blottit dans ses bras et le serra si fort qu’il ne
pouvait presque plus respirer. Des larmes couraient le long de ses joues.


« C’était Jérémy, j’en suis certaine ! Simon, c’est
épouvantable ! Je l’avais oublié ! »


Le téléphone sonna. Jenny parvint à se lever, pour répondre.


« C’est peut-être papa ! »


Elle décrocha et devint livide. Sans prononcer un mot, elle
raccrocha et revint s’asseoir à côté de Simon.


Ils ne virent pas une petite forme blanche se cacher
derrière la porte.


« C’était papa. Ils ont défoncé la porte condamnée mais
il n’a pas voulu me dire ce qu’ils ont découvert. Je suis certaine que cela a
un rapport avec Jérémy. Il m’a promis de tout me raconter dès son retour. Il
était complètement bouleversé. M. Conway est avec lui… »


Elle inspira profondément.


« Je… je… crois que je sais ce qu’ils ont trouvé… »


Elle éclata en sanglots.


« Jenny, je t’en prie… dis-moi ! »


Elle tremblait tellement qu’elle ne pouvait pas parler. En
fermant les yeux, elle revoyait ce qu’elle avait cherché à oublier depuis si
longtemps.


Impossible désormais de se cacher la vérité !


Il fallait qu’elle se confie à Simon, il l’aiderait… Jenny
se mit soudain à parler, mais ce n’était pas sa voix… Elle avait fait un bond
en arrière dans le temps… Elle avait huit ans… c’était un bel après-midi d’été
et elle se promenait à vélo sur la colline.



CHAPITRE 9


Jenny était partie cueillir des framboises vers Maple Ridge
mais en chemin elle avait aperçu une petite route qu’elle ne connaissait pas. Elle
s’y était engagée et s’était retrouvée sur la nationale.


Ses parents lui avaient toujours interdit de faire du vélo
sur la nationale et en arrivant à l’intersection Jenny s’arrêta ne sachant pas quelle
direction prendre. Elle ne voulait pas désobéir mais elle n’avait pas envie de
suivre la petite route en sens inverse. Elle se rappela alors l’existence d’un
chemin un peu plus loin. C’était sûrement un raccourci pour aller à Maple Ridge.


Elle attendit patiemment qu’il n’y ait plus de voiture et
franchit aussi vite qu’elle le put les quelques mètres la séparant du raccourci.
Ravie de quitter la nationale, elle s’engagea sur le petit chemin de terre en
chantonnant. Au bout de quelques instants, Jenny s’arrêta, perplexe. Était-ce
bien le chemin menant à Maple Ridge ? Elle ne savait pas du tout où elle
était. Le paysage autour d’elle lui était inconnu et le seul bruit qu’elle
entendait était le bourdonnement des moustiques. Elle descendit de vélo et fit
quelques pas. Elle aperçut la rivière et sur l’autre rive, juste en face, une
minuscule et hideuse petite maison. Qu’elle était sotte ! Elle était sur
un chemin privé, il fallait qu’elle reparte tout de suite. Jenny allait
reprendre sa bicyclette lorsqu’elle entendit un bruit. Était-ce un écureuil ?
un oiseau ?


« Partons vite ! se dit-elle. Cet endroit n’est
pas très accueillant. Je suis sûre que c’est la demeure d’une sorcière. »


Jenny ne put s’empêcher de sourire. À son âge, on ne croyait
plus à ces contes pour enfants !


Elle entendit à nouveau le bruit. Elle enfourcha rapidement
son vélo mais soudain, une chose monstrueuse bondit hors d’un buisson. Jenny
sursauta et laissa tomber le vélo. C’était un oiseau géant ! Non, ce n’était
pas un animal ! C’était un petit garçon ! Sa mâchoire pendait d’un
côté et sa bouche n’était qu’un trou sombre. Ses bras étaient longs et maigres comme
des ailes décharnées. Il portait un tricot de corps tout déchiré et Jenny
aperçut des meurtrissures le long de ses côtes saillantes. Ils se dévisagèrent
pendant quelques secondes, ébahis. Jenny retenait sa respiration. Soudain, le
petit garçon courut vers elle en émettant des sons indistincts et terrifiants. Elle
fit un pas en arrière, terrorisée.


Au même moment, le moteur d’une voiture se fit entendre. Le
petit garçon hurla et s’enfuit en courant. Jenny se cacha derrière un arbre et
regarda précautionneusement vers le chemin. Elle vit une camionnette noire
arrêtée en plein milieu.


La camionnette des Hurch ! C’était donc leur maison !


Jenny cacha le vélo sous un buisson et fit quelques pas en
direction de la rivière. En regardant à travers les feuilles des arbres, elle
vit les Hurch claquer les portes de la camionnette puis Betty Hurch fit des
gestes menaçants en direction du petit garçon qui arrivait en courant.


« Jérémy ! Qu’est-ce que tu fais dehors ? Tu
sais bien que c’est interdit de sortir de la maison. Tu vas te ramasser une
raclée dont tu te souviendras longtemps ! »


Betty Hurch ne parlait pas, elle hurlait et débitait ses
paroles à une allure vertigineuse, les mots sortaient de sa bouche comme des
balles de mitraillette.


« Tom ! occupe-toi de lui. »


Elle se précipita à l’intérieur de la maison.


« Non ! Non ! Papa ! Maman ! Non ! »


Jenny terrifiée n’osait plus regarder. Elle eut juste la
vision de Tom Hurch traînant Jérémy à l’intérieur de la maison en le giflant à
la volée. Prenant son courage à deux mains, elle rouvrit les yeux et s’apprêtait
à s’enfuir lorsque tout à coup elle vit se dresser devant elle la forte
silhouette de Betty Hurch.


« Qu’est-ce que tu fais là, petite peste ? »


Elle attrapa le poignet de Jenny avec une force incroyable.


« Tu n’as pas le droit de venir ici ! Fiche le
camp ! Et si tu racontes ce que tu as vu, je te couperai en morceaux et je
te mangerai ! »


Jenny se sauva sans demander son reste. Elle reprit le
chemin de la nationale à toute allure. Hors d’haleine elle arriva enfin à l’intersection
et s’arrêta. Des larmes perlaient à ses yeux et son cœur battait si fort qu’elle
crut qu’il allait déchirer sa poitrine. Elle ne devait pas pleurer, car ses
parents lui poseraient alors des questions embarrassantes. Elle devait
retrouver son calme et ne rien dire à personne sinon Betty Hurch la découperait
en petits morceaux, et la mangerait…


Arrivée au croisement avec la nationale, Jenny descendit de
vélo et marcha jusqu’à la route conduisant chez elle. Si grande avait été sa
peur qu’elle avait tout oublié en arrivant à la maison une heure plus tard.


Et aujourd’hui, pour la première fois depuis si longtemps
ces événements dramatiques lui revenaient en mémoire.


Un grand frisson la parcourut… C’était fini… Elle avait
enfin pu se rappeler ce secret qui la minait et elle l’avait raconté ! Jenny
se sentit revivre.


Elle avait de nouveau dix-sept ans et elle était avec son
cher Simon ! Elle était la même personne que vingt minutes auparavant avec
une partie de sa vie en plus.


Mais après un bref instant de soulagement, Jenny sentit le
désespoir l’envahir à nouveau en songeant aux souffrances du jeune Jérémy. Elle
éclata en sanglots et trouva refuge dans les bras de Simon. Peu à peu, grâce à
la tendresse de son compagnon, Jenny parvint à se calmer.


« Je suis si heureuse que tu sois là… Je ne sais pas ce
que je serais devenue sans toi… »


Simon lui caressa doucement la joue.


« Tout va bien, Jenny, tout va bien… Je vais te
chercher quelque chose à boire. »


Il disparut dans la cuisine. Jenny s’allongea
confortablement sur le divan en s’étirant. Elle sentit un extraordinaire
bien-être l’envahir. Depuis quand n’avait-elle pas éprouvé ce sentiment
apaisant ?


La voix de Simon résonna dans le couloir.


« Andréa ? Mais que fais-tu ici ?


Je… »


Avant qu’elle ne puisse répondre, Simon la prit fermement
par la main et l’entraîna dans le salon.


« Jenny, regarde ce que j’ai trouvé dans le couloir !


— Je me suis endormie très vite et puis tout à coup j’ai
été réveillée par un bruit, expliqua Andréa. Je suis descendue et j’ai entendu
Simon parler bizarrement. Je suis restée dans le couloir pour ne pas vous
déranger et je vous ai écoutés.


— Donc, tu as entendu ce que disait Jenny ? »


Andréa se blottit contre sa sœur.


« Oh, oui ! J’ai tout entendu… Jenny, c’est
horrible ! Et ce pauvre Jérémy ! Je… »


On sonna à la porte et tous les trois se précipitèrent dans
l’entrée. C’était M. Conway, il semblait épuisé, son pantalon était boueux
et des brindilles s’étaient accrochées sur sa veste de lainage.


« Votre père va bientôt arriver, il est avec Garner et
Wilson. Excusez-moi mais, je suis très fatigué et j’aimerais volontiers m’asseoir.


— Bien sûr, venez dans le salon », dit Jenny
aimablement.


Dès qu’ils furent installés, M. Conway commença de
raconter ce qui s’était passé dans la cabane.


« … Alors Garner a pris une hache et a défoncé la porte.
Là on a trouvé… je crois qu’un verre de whisky me ferait le plus grand bien.


— Je vais vous le chercher ! » s’écria Andréa.


M. Conway porta lentement le verre à ses lèvres, il
avala une gorgée de whisky et inspira profondément.


« Voilà, je vous préviens, c’est affreux… Il n’y avait
rien dans la pièce mais sous le plancher on a découvert une sorte de cache dans
laquelle se trouvaient une petite tente et les ossements d’un enfant mort il y
a une dizaine d’années.


— Oh, mon Dieu ! s’exclama Jenny.


— Il était difforme. Sa mâchoire inférieure était
défoncée. Il avait dû subir une fracture qui n’avait jamais été soignée. Ses
bras étaient trop longs, totalement disproportionnés. Cet enfant avait souffert
de malnutrition et de mauvais traitements. Je n’avais jamais rien vu d’aussi
épouvantable… »


Il marqua une pause, visiblement très affecté par ces
événements tragiques.


« Et puis… près du squelette de ce pauvre enfant, il y
avait six poupées de bois sculptées, semblables à celles que tenaient Vicky et
Timmy.


— C’est incroyable ! s’écria Simon.


— La police a emporté le petit squelette à la morgue. Ils
vont tenter de l’identifier. Ils pensent que l’enfant a été enterré du vivant
des Hurch… Mais qui était-ce ?…


— Nous le savons », dit gravement Simon.


Il expliqua à M. Conway médusé la rencontre qui avait
eu lieu dix ans auparavant entre Jenny et Jérémy.


« C’était donc leur fils ! Comment se fait-il que
personne n’ait jamais su qu’ils avaient un enfant ?


— Je l’ignore, répondit Jenny. Ils vivaient vraiment à
l’écart des autres habitants et gardaient bien leur secret.


— Ils ne voulaient sûrement pas que l’on sache de
quelle façon ils traitaient leur fils… Mais c’est affreux ! Ce pauvre Jérémy
n’a jamais vu que deux êtres humains durant toute sa vie ! Betty et Tom !


— Il a également vu Jenny, ajouta Andréa.


— Ils sont morts un an après ma rencontre avec Jérémy, dit
Jenny très émue. Ils voulaient peut-être quitter la région de peur que l’on ne
découvre le cadavre de Jérémy.


— Il est peut-être mort parce qu’il a cru que ses
parents avaient tué Jenny, dit Andréa. Il a abandonné tout espoir et il s’est
laissé mourir.


— Allons, Andréa, tais-toi un peu », intervint
Simon en voyant le visage de Jenny inondé de larmes.


Andréa était étrangement excitée. Son visage était écarlate
et ses yeux brillaient de fièvre. M. Conway s’adressa à elle en la
regardant droit dans les yeux.


« C’est vraiment l’ironie du sort que Tom et Betty
soient morts en essayant d’éviter un petit garçon sur la route !


— C’était peut-être le fantôme de Jérémy sur le vélo, répondit
Andréa. Il a provoqué cet accident pour se venger.


— C’est possible… En mourant, Jérémy est devenu le
meneur de jeu.


— Le meneur de jeu ? demanda Simon intrigué.


— Pendant toute sa vie il a été une victime sans
défense, mais son esprit est bien plus fort que celui de Betty ou de Tom. Une
fois mort et délivré de son corps, il pouvait utiliser ses pouvoirs.


— Vous voulez dire pour rompre le cercle infernal ?


— Oui. C’est pourquoi il a créé le château et pris les
enfants en otage.


— Donc ces signaux que je sentais derrière la porte
émanaient de Jérémy. Il essayait de m’atteindre. »


À son tour, Jenny se mêla à la conversation.


« Je comprends à présent pourquoi il fallait faire
preuve de pitié. Je me souviens que je me suis sentie humiliée et désespérée
après ma rencontre avec Jérémy. Tom et Betty ont dû ressentir la même chose
toute leur vie.


— C’est ce que j’ai essayé de vous faire comprendre, et
maintenant vous savez. Cela a dû être terrible pour vous de vous
rappeler cet après-midi-là, mais c’était nécessaire. »


M. Conway lui sourit avec tant de gentillesse que Jenny
sentit à nouveau des larmes lui monter aux yeux.


Andréa s’écria.


« Mais alors cet autre enfant que j’ai vu dans le
château ! Celui que je ne connaissais pas ! Je ne voulais pas le dire…
mais… Il ressemblait à Jenny.


— Il me ressemblait ?


— Oui, comme sur la photo dans la chambre de papa et
maman, celle où tu es petite ! Il agitait ses bras comme les ailes d’un
oiseau.


— Papa a pris cette photo à l’école, j’avais environ
huit ans, précisa Jenny.


— Tout cela est très plausible, dit M. Conway avec
gravité. Après sa mort, Jérémy pouvait prendre l’apparence qu’il voulait. Il a
décidé de ressembler au seul autre enfant qu’il ait jamais vu.


— Attendez ! hurla Andréa. Je me souviens
maintenant. Lorsque Jérémy m’a appelée, il tenait à la main quelque chose, comme… »


Andréa fut interrompue par l’arrivée de M. Merton. Elle
se précipita vers lui.


« Papa ! Devine ce que…


— Comment se fait-il que tu sois encore debout à une
heure pareille ? »


Il regarda autour de lui avec étonnement.


« Bonsoir, monsieur Conway… Jenny… Simon… tout va bien ?
Euh ! j’imagine que M. Conway vous a tout raconté. La police va
essayer d’identifier le corps.


— Mais nous savons qui c’est ! s’exclama Andréa. C’est
Jérémy Hurch, le fils de Betty et Tom ! Ils l’enfermaient et le battaient
mais tout le monde ignorait son existence, excepté Jenny. »


M. Merton, ahuri, se tourna vers sa fille aînée.


« Jenny ? Qu’est-ce ?…


— C’est vrai, papa, je…


— Et tu sais, papa, interrompit encore Andréa, je sais
comment délivrer Timmy, Vicky et Robin ! Il suffit que j’aille à la cabane
pour parler au fantôme de Jérémy ! Je suis certaine qu’il m’écoutera car
il sait que je connais sa vie et que j’ai pitié de lui. »


Tous les regards convergèrent vers la petite fille. M. Merton
lui caressa la joue.


« Allons, ma chérie, calme-toi !


— Mais papa, c’est très important ! Je vais aller
parler à ces fantômes.


— Des fantômes ? »


M. Merton était totalement abasourdi.


« C’est le fantôme de Jérémy qui a fabriqué ce château,
continua Andréa. Tu peux demander à M. Conway si tu ne me crois pas. »


S’efforçant de rester calme, M. Merton prit Andréa sur
ses genoux et se tourna vers M. Conway.


« Je vous en prie, expliquez-moi… De quoi parle-t-elle ?


— Eh bien… » M. Conway, embarrassé, n’osait pas
poursuivre.


« Papa, écoute Andréa ! dit Jenny. Si tu savais ce
qui s’est passé… Ne sois pas furieux, nous allons tout t’expliquer.


— Tout ? Même les fantômes ? Quelle journée !
J’aimerais être à demain, j’y verrais sûrement plus clair.


— Ne t’inquiète pas, dit vivement Andréa. Je vais aller
à la cabane libérer les otages, après ça tu comprendras tout.


— Cela suffit, Andréa ! Tu vas plutôt aller au lit !


— Papa, je t’en prie ! Il faut que j’y aille, sinon
Vicky, Timmy et Robin seront des zombies toute leur vie !


— Nous allons tous y aller », proposa Jenny.


M. Merton, furieux, se leva.


« Personne ne sort d’ici ! Je vous interdis d’aller
où que ce soit ! »


Sa voix tremblait, il semblait sur le point de s’effondrer.


« Monsieur Conway, Simon, excusez-moi mais il me semble
préférable que vous reveniez demain. Je crois que nous avons tous besoin de
repos. »


Il prit Andréa dans ses bras et l’emmena dans sa chambre.


Simon et M. Conway se levèrent d’un commun accord. Jenny
les accompagna à la porte.


« Jenny, n’en veuillez pas à votre père ! Il a passé
une soirée épouvantable… Mais pourquoi Andréa voulait-elle aller à la cabane ?
Serait-elle en communication avec Jérémy ? Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il,
il faudra que nous allions là-bas avec elle, même sans la permission de votre
père. Je vous téléphonerai demain mais surtout surveillez-la bien. Elle serait
capable de se sauver et d’aller seule à la cabane. »


Il leur serra la main chaleureusement et rejoignit sa
voiture.


Restés seuls, Jenny et Simon s’étreignirent longuement.



CHAPITRE 10


Jenny se réveilla brutalement. Son réveil indiquait midi et
demi. Elle regarda vers la fenêtre, la lumière du jour était voilée par d’épais
nuages gris, l’atmosphère était pesante… La pluie allait-elle enfin tomber ?


Jenny s’étira avec délectation, surprise de se sentir aussi bien
après tous ces horribles événements. Elle se souvint soudain de Jérémy Hurch et
comprit à quel point la délivrance de ce souvenir chargé d’angoisse l’avait
soulagée…


La soirée dernière lui revint en mémoire, son père épuisé et
dépassé par les événements, Andréa excitée et prête à se rendre à la cabane… Andréa !


Jenny jaillit hors de son lit. Elle enfila un peignoir à la
hâte et se précipita dans le couloir. La maison était silencieuse. Ses parents
et sa sœur devaient encore dormir. Avec précaution, Jenny ouvrit la porte de la
chambre d’Andréa. Son lit était soigneusement fait mais Andréa n’était pas là !


Jenny referma doucement la porte. Cette fois, elle allait
retrouver Andréa sans prévenir ses parents ! Elle s’habilla rapidement et
descendit à la cuisine où elle laissa un message : « Papa et maman, nous
sommes chez M. Conway, tout va bien. À bientôt. Jenny et Andréa. »
Aussitôt après, elle composa le numéro de Simon. Après plusieurs sonneries qui
semblèrent durer une éternité, il répondit d’une voix ensommeillée.


« Allô !


— Simon ! Je viens de me lever, Andréa est partie.


— Oh, non !


— Je vais à la cabane !


— O.K., je t’y rejoins.


— Peux-tu appeler M. Conway pour le prévenir ?
J’ai laissé un mot à mes parents pour leur dire que nous étions chez lui.


— D’accord ! Sois prudente, Jenny, je t’en prie !


— C’est promis. À tout de suite ! »


Elle sortit de la maison en courant. Arrivée au bout du
jardin, elle s’arrêta quelques secondes pour scruter l’horizon à la recherche d’Andréa.
Le ciel troublé par des nuages menaçants exhalait un sentiment d’irréalité.


Pendant ce temps, Simon tentait en vain de joindre M. Conway.
Il essaya plusieurs fois mais personne ne répondit.


Il eut un moment d’hésitation. Que faire ? Il fallait
absolument qu’il lui demande son avis… il ne pouvait pas laisser Jenny agir
seule. Et le temps pressait… Elle était partie depuis au moins un quart d’heure.
Simon devait la rejoindre sans plus tarder. Il saisit son trousseau de clefs et
se précipita sur sa voiture.


Le ciel était sombre, verdâtre ; les feuilles des
arbres étaient agitées de soubresauts. Le tonnerre grondait au loin. Simon conduisait
très vite, en prenant des risques inouïs.


Les vitres de la voiture étaient baissées, malgré cela il
avait le sentiment d’étouffer.


Des pensées incohérentes se bousculaient dans sa tête. Simon
essaya de se calmer. Même si cela le terrifiait, il devait se porter au secours
de Jenny et Andréa. Qu’allaient-ils encore trouver dans cette maudite cabane ?
Auraient-ils la force d’affronter ces fantômes déchaînés ? Et où était
donc passé M. Conway ? Simon aurait aimé l’avoir à ses côtés à cet
instant.


Bientôt, il arriva sur le chemin menant à la cabane. Il
descendit de voiture lentement sans faire de bruit. Son cœur battait à grands
coups et il lui semblait l’entendre résonner dans tout le bois. Dans le silence
pesant, il entendit tout à coup un cri… C’était Jenny ! Simon se mit à
courir comme un fou, il aperçut bientôt la cabane à demi cachée par les arbres
comme un ver dans une pomme pourrie. Jenny criait toujours mais de façon
atténuée. Elle devait perdre des forces. Et ce grondement qui envahissait
soudain l’espace ? Le tonnerre, son cœur ? Non, il provenait de la
cabane comme les cris. Un bruit sourd et régulier qui semblait ne jamais devoir
s’arrêter.


Simon était maintenant face à la cabane. D’un coup d’œil il
vit que l’équipe de recherche avait enfoncé la porte et brisé les carreaux des
fenêtres. Sans plus attendre, il se précipita à l’intérieur. Jenny criait
toujours, le grondement était de plus en plus violent et un autre bruit se
faisait maintenant entendre : un gémissement faible mais suraigu.


Pétrifié, Simon s’arrêta devant la porte condamnée. Il ne
pouvait pas en franchir le seuil, comme si un mur invisible en barrait l’accès.
Il aperçut au centre de la pièce une forme blanchâtre aussi grande qu’un homme,
tournant sur elle-même comme la fumée du diable. En l’observant avec attention,
Simon vit que le centre de ce vortex lumineux était composé d’un mélange jaune
verdâtre de la couleur du pus. Le tourbillon émettait un son aussi aigu et
strident qu’une lame sur une meule à aiguiser.


Et soudain, Simon aperçut une petite figure au milieu de ce
tourbillon. C’était Andréa qui essayait de sortir de cette masse tournoyante
mais ses gestes désordonnés étaient aussitôt réprimés. Le bruit sourd que Simon
avait pris pour un grondement était le bruit amplifié de son pauvre petit corps
repoussé par l’impitoyable tourbillon.


De l’autre côté de la pièce, Jenny se tenait blottie contre
un mur. Elle hurlait de terreur, en voyant sa petite sœur prisonnière de ce
fantôme. Elle savait qu’elle ne pouvait rien contre cette force prodigieuse. En
apercevant Simon, elle cessa de crier.


Andréa perdait ses forces, le combat était trop inégal. Ses
yeux se fermaient et elle vacillait sur ses jambes.


« Si elle s’évanouit, c’est fini ! » cria
Jenny.


Elle s’approcha d’un pas ferme et tendit les bras dans l’espoir
de sauver Andréa, mais le tourbillon implacable la repoussa. Un éclat de rire
sardonique emplit la pièce et le maelström devint rouge flamboyant comme un
brasier.


« Mon Dieu, que pouvons-nous faire ? implora Simon.
Faut-il vraiment que nous restions ici, impuissants, à regarder mourir Andréa ?
Si M. Conway était là, que ferait-il ? Comment dominer ce fantôme ? »


Simon essaya de se calmer pour pouvoir réfléchir.


Il était certain d’une chose : ce tourbillon de lumière
glauque était bel et bien les Hurch. C’était la concrétisation de ce cercle
infernal, une centrifugeuse assez forte pour séparer l’âme d’Andréa de son
corps de la même façon qu’ils avaient extrait l’âme des autres enfants. Soudain,
la lumière jaillit. Simon savait ce qu’il devait faire ! Pourvu qu’il ne
soit pas trop tard !


« Andréa, cria-t-il de toutes ses forces. Andréa, c’est
moi, Simon ! Jenny est avec moi ! N’aie pas peur ! Ne t’épuise
pas à lutter mais n’abandonne pas ! Concentre-toi et écoute ce qu’ils te
disent ! »


Andréa eut un soubresaut et ouvrit les yeux mais le
tourbillon était fort !… Les Hurch la dominaient.


« Andréa, reste éveillée ! cria à son tour Jenny. Ne
t’évanouis pas ! Nous sommes venus pour te délivrer ! »


Simon se précipita vers Jenny. Leurs mains jointes
délivreraient Andréa… Mais une force inconnue le retenait.


« Cette fois vous ne m’aurez pas ! »
cria-t-il.


De toute la puissance de sa volonté, Simon parvint à avancer
et à attraper la main tendue de Jenny. Ils se regardèrent droit dans les yeux
pour se donner du courage.


Leurs visages reflétaient la terreur et la fatigue mais dans
leurs regards luisait un éclair de volonté farouche et inébranlable. Ils cessèrent
tout à coup de combattre les Hurch et se laissèrent aller au tourbillon qui les
engloutit violemment.


Des éclats de rire diaboliques retentirent à leurs oreilles
et ils eurent l’horrible impression que leurs entrailles étaient déchiquetées
mais ils devaient se laisser faire. Une voix intérieure leur ordonnait de se
défendre mais ils la repoussèrent en continuant à se regarder dans les yeux.


Soudain, le cercle infernal qui retenait Andréa prisonnière
s’effilocha et devint une petite traînée minuscule, noire et vénéneuse, flottant
dans un océan de quiétude. Puis, la petite traînée se transforma en un autre
tourbillon gigantesque, horrible et noir, entraînant Jenny et Simon agrippés désespérément
l’un à l’autre.


« Vous êtes tout seul dans le noir. Quel que soit le
chemin que vous preniez, vous vous heurterez à un mur.


Vous détestez être emprisonné mais en même temps vous
êtes heureux d’être à l’abri. Vous êtes encore en sécurité et pouvez croire que
nous vous avons oublié.


Êtes-vous éveillé ou endormi ? Vous l’ignorez. Derrière
vos paupières, vous voyez des éclairs de couleur, des traces de lumière… des
images se forment et disparaissent, elles sont belles mais sont plus
redoutables que la plus parfaite obscurité car elles vont vous rendre fou d’envie…
mais de quoi ??? Vous ne le savez pas et ne le saurez jamais…


Un éclair foudroyant anéantit les lumières. De l’air
frais parvient à vos narines… une porte s’est ouverte. La lumière qui brille
sur vous est réelle. Pendant un instant vous êtes heureux mais votre joie se
transforme en cauchemar car cette lumière est votre ennemie… Elle leur permet
de mieux vous voir…


Maintenant, une grande figure noire obstrue la lumière et
vous ressentez une douleur épouvantable. On vous tord l’oreille. Vous vous
débattez et vous disparaissez de la lumière. Une voix vous déchire. Aussi aiguë
qu’une lame de rasoir et aussi puissante que le tonnerre. Elle vous fait
grincer des dents. Vous suppliez qu’elle s’arrête. Vous préfèreriez être battu
et enfermé ou même jeté dans un profond ravin pourvu qu’elle s’arrête !


Vous êtes maintenant assis autour d’une table, on vous
présente de la nourriture.


« Mangez, c’est bon ! » vous dit la voix.


Dans l’obscurité vous aviez faim mais maintenant avaler
vous fait mal à la gorge comme si vous ingurgitiez une pierre. La voix résonne
à nouveau et une main s’abat sur votre tête et vous enfonce le visage dans l’assiette.
Alors, vous vous redressez et nettoyez votre visage avec vos mains en léchant
vos doigts. La voix éclate de rire et vous dit de manger proprement. Vous savez
bien qu’elle se moque de vous. Vous êtes humilié et vous avez les larmes aux
yeux.


La main alors vous attrape le bras si fort que vous criez
de douleur. L’autre main vous gifle si violemment que vous croyez vous évanouir.
Et les deux mains s’emparent de vous et vous emportent. Vous ne touchez pas terre.
La voix persiflante vous dit que vous devriez avoir honte de votre faiblesse. Vous
êtes de retour dans l’obscurité totale. Des portes claquent. Tout est
silencieux. Vous êtes seul à nouveau, vous n’entendez plus que le souffle
oppressé de votre respiration.


Vos mains échappent à votre contrôle. Comme un couple de
rats furieux, elles farfouillent dans le noir jusqu’à ce qu’elles trouvent
quelque chose… une chaussure, un cintre, peut-être vos propres vêtements et là
elles se mettent à tordre, déchirer… vos dents crissent, vos yeux tressaillent.
La chair de votre visage est tordue, vous sautillez dans tous les sens, votre
corps ne vous appartient plus, vous ne contrôlez pas ses mouvements désordonnés.
Votre voix n’est plus la vôtre, des sons ridicules comme des croassements s’échappent
de vos lèvres. Des larmes comme autant de dards coulent sur vos joues meurtries.


Bientôt vous êtes épuisé. Votre hargne n’a plus d’objet. Comment
auriez-vous l’énergie de tout détruire ? Vous êtes trop faible et trop
bête. Vous êtes réduit à l’état d’objet encombrant et inutile. Vous leur servez
uniquement à exercer leur méchanceté… La vie… Le monde ne signifient plus rien…
Vous n’êtes plus rien… Plus rien du tout… »


 


Une petite voix faible, presque inaudible, lui parvenait. Simon
l’entendit à travers les murs qui l’enfermaient.


« Tout va bien, dit la voix. C’est fini, c’était
épouvantable, mais en fait ça n’existait pas, vous êtes libres maintenant. »


C’était la voix d’Andréa… s’adressant à lui et aussi à
quelqu’un d’autre.


Simon ouvrit lentement les yeux. Il n’était pas
enfermé. Il était tout simplement assis sur le sol de la cabane, appuyé au mur.
Il tenait une main dans la sienne. Celle de Jenny. Elle était appuyée contre
lui et serrait Andréa de son autre bras. Leurs regards se rencontrèrent enfin. Des
cernes noirs entouraient les yeux de Jenny écarquillés et pleins de larmes. Elle
avait vécu le même drame que lui !


« Regardez ! » s’écria Andréa en désignant un
point au milieu de la pièce.


Un nuage de lumière se dévidait lentement. C’était tout ce
qui restait du tourbillon vidé de son énergie. Ils regardèrent s’éteindre les
dernières lueurs rouges. Depuis le plafond, s’échappaient maintenant des
sanglots profonds et déchirants.


Le nuage de lumière changea de couleur pour devenir bleu électrique.
Il prit de l’ampleur et les enveloppa à nouveau tous les trois. Ils
sursautèrent comme frappés par la foudre.


Les sanglots s’évanouirent dans le lointain. La lumière
bleue étincela de tous ses feux et disparut à son tour.


 


Quelques instants passèrent pendant lesquels tous trois
demeurèrent silencieux. Enfin Andréa s’écria en soupirant.


« Hum ! J’ai mal partout… C’était vraiment
horrible quand ils étaient là mais, heureusement, je savais que ce n’était qu’un
moment difficile à passer. Dès que je suis arrivée, ils ont bien compris que c’était
fini pour eux mais ils ne pouvaient pas abandonner sans se battre !


— Ils sont partis pour de bon cette fois, dit Simon en
regardant autour de lui. Pour la première fois, j’ai l’impression que cet
endroit est vide et abandonné. »


Ils se réfugièrent à nouveau dans le silence. Simon, Jenny
et Andréa reprenaient des forces, appuyés au mur de ce qui avait été la prison
de Jérémy Hurch pendant quatorze ans.


Ils reprirent contact avec la réalité extérieure en
entendant le bruissement des feuilles dans les bois. Les grondements du
tonnerre se rapprochèrent et des gouttes de pluie se mirent à résonner sur le
toit. Des éclairs aveuglants envahirent le ciel en jetant de pâles reflets dans
la cabane. Le vent s’engouffra par les fenêtres brisées épurant la lourde
atmosphère.


L’orage tant attendu avait enfin éclaté ! Tout à leur
surprise, ils n’entendirent pas les voix qui venaient des bois. M. Merton,
accompagné de M. Conway, s’approchait escorté des deux policiers qui
avaient mené l’enquête. À leur vue, Jenny se leva brusquement.


« Hé, venez ! Nous sommes là ! »


Ils pénétrèrent rapidement dans le réduit. Jenny ne put s’empêcher
de sourire en voyant les policiers. O’Reilly brandissait une matraque et Garner
tenait son pistolet d’une main tremblante.


« Mes enfants, que vous est-il arrivé ? demanda M. Merton
d’une voix inquiète.


— Tout va bien, répondit Jenny.


— Andréa, tu n’as rien ?


— Non, papa, je t’assure ! Je suis simplement un
peu fatiguée. »


M. Merton la serra dans ses bras avec un soupir de
soulagement.


« Que s’est-il passé ? » demanda O’Reilly.


Simon et Jenny ne purent s’empêcher d’éclater de rire.


« Tellement de choses ! Vous n’allez pas nous
croire, parvint à articuler Simon.


— Ah, non ! Épargnez-moi ce refrain, dit O’Reilly
d’une voix agacée.


— Du calme, O’Reilly. Jeunes gens, il va falloir
expliquer… Il y avait quelqu’un ici ? demanda M. Merton.


— Ah, ça oui ! » Jenny se sentait aussi
euphorique que si elle avait bu une coupe de champagne. « Accrochez-vous !
Nous venons de terrasser trois fantômes !


— Ça suffit, soyez raisonnables ! » explosa O’Reilly
le visage rouge de colère.


Garner explorait les autres pièces. On entendait son pas
résonner sur le plancher.


« Je savais bien que vous n’alliez pas nous croire, intervint
Andréa d’une petite voix décidée. Cessons de nous affronter. Je vous propose un
pari. Je vais prédire quelque chose et si ça arrive vous me croirez, d’accord ?


— Bon, grommela O’Reilly, et alors ? Quelle est ta
prédiction ? Je te préviens que tu n’as pas intérêt à te tromper ! J’en
ai assez de ces simagrées !


— Je prédis qu’à cet instant Vicky, Timmy et Robin sont
guéris. Je prédis que depuis vingt minutes ils se sont relevés et sont
redevenus ce qu’ils étaient avant leur disparition.


— Andréa ! dit M. Merton d’une voix
courroucée. Comment peux-tu affirmer une chose pareille ?


— Ces mômes, quel toupet ! Je n’ai jamais rien
entendu d’aussi absurde ! » O’Reilly était furieux.


Andréa haussa les épaules avec désinvolture.


Garner les rejoignit.


« Tout est dans le même état que lorsque nous sommes
partis, seule l’odeur a disparu. »


M. Conway observait tout le monde avec gravité et, mû
par une impulsion irrésistible, il alla à son tour dans l’autre pièce. Il
revint un instant plus tard et déclara :


« Je crois pouvoir ajouter un détail à la prédiction d’Andréa,
les petites poupées de bois se sont envolées. Pas celles retrouvées près du cadavre
de Jérémy mais celles rapportées par les trois enfants. »


L’inspecteur Garner lui lança un regard noir.


« Je vous préviens, monsieur Conway, que si l’on
retrouve les poupées et que les enfants ne soient pas guéris, il vous en
coûtera ! Je vous tiendrai pour responsable de tout ce qui s’est passé !


— Mais… » protesta Andréa.


M. Conway lui fit signe de se taire.


« Très bien, inspecteur, allons vérifier.


— Eh bien, qu’attendons-nous ? demanda O’Reilly. Allons
vérifier ! »


Ils sortirent de la cabane et regagnèrent les voitures. Simon
traînait un peu, il voulait questionner discrètement M. Conway.


« Où étiez-vous ? Je vous ai téléphoné avant de
partir. Vous n’étiez pas chez vous et j’avoue que j’étais mort de peur.


— J’étais chez moi et j’attendais ton appel mais le
père de Jenny m’a téléphoné à trois heures et demie. Il était très inquiet, je
lui ai dit qu’à mon avis vous étiez à la cabane et je lui ai suggéré que nous y
allions ensemble avec les policiers. Je voulais vous laisser le temps d’agir. Notre
arrivée aurait pu faire tout rater.


— Vous saviez que nous aurions la force de tout faire
seuls ?


— Je n’en étais pas certain au début puis j’ai pensé
que c’était mieux ainsi. Vous trois pouviez faire face aux trois fantômes. Vous
étiez à égalité de nombre. »


M. Conway adressa à Simon son sourire si particulier.


« Edith a dû tout arranger comme d’habitude !


— Vous voulez dire que votre femme a empêché mon appel
d’aboutir ? »


Ils arrivaient à la voiture de police et la question de
Simon resta sans réponse. L’inspecteur Garner s’apprêtait à contacter par radio
le commissariat central. Mais la voix d’un autre policier résonna soudain.


« Garner ! Enfin j’arrive à te joindre ! Je t’annonce
que Robin est guérie ! Ton épouse vient de nous téléphoner pour nous dire
qu’il y a à peu près un quart d’heure, ta fille est sortie de son lit en
demandant ce qui se passait. Elle était redevenue parfaitement normale et s’étonnait
d’être à l’hôpital. C’est un miracle ! Nous sommes si contents que…


— Super ! » hurla Andréa en faisant un bond
de joie.


L’inspecteur Garner, bouleversé, la regarda un instant à
travers le pare-brise puis laissa retomber son micro pour éclater en sanglots.


Doucement, O’Reilly reprit le micro et d’une voix mal
assurée s’adressa à son collègue.


« Merci ! Nous sommes si contents. Appelle Mme Garner
pour lui dire que tu as parlé à Barney. Merci encore, nous arrivons aussi vite
que possible. Terminé. »


M. Merton fit sauter Andréa en l’air en riant de joie
puis se tourna vers M. Conway.


« Je suis désolé de m’être emporté mais c’était si
difficile de croire à toutes ces histoires… ces fantômes… enfin l’essentiel est
que les enfants soient sains et saufs !


— C’est le plus important en effet », répondit M. Conway
toujours très calme.


L’inspecteur Garner essuya ses larmes et s’approcha de M. Conway.


« Désolé… je ne comprends rien à tout ça et je crois
bien que je ne comprendrai jamais rien ! Mais je dois reconnaître que je
me suis trompé. Je n’aurais pas dû mettre votre parole en doute, toutes mes
excuses.


— Ce n’est rien, dit M. Conway en lui serrant la
main. Je suis heureux que Robin soit guérie, très heureux. »


L’inspecteur O’Reilly lui présenta des excuses à son tour.


« Bon, si nous partions ? proposa Andréa avec
entrain. J’ai envie de voir Vicky et Timmy.


— Bonne idée, dit M. Conway. Nous devons nous
assurer qu’ils sont guéris eux aussi.


— Oh ! J’en suis certaine !


— Andréa, j’aimerais bien savoir ce qui te permet d’être
aussi sûre de toi ? demanda M. Merton.


— Tu promets de me croire ? »


M. Merton soupira.


« Je ne sais que penser. Nous verrons. En attendant, Simon
et M. Conway, si vous veniez dîner à la maison ? »



CHAPITRE 11


« Je pourrais en avoir un autre ? demanda Timmy
Wilson en mâchonnant la dernière bouchée de son troisième hot-dog.


— Mais bien sûr, Timmy, viens avec moi ! » répondit
sa mère.


Sans se faire prier, il la suivit ainsi que Mme Merton
jusqu’au barbecue installé dans le jardin.


« C’est incroyable, depuis que cet enfant est guéri, il
ne pense qu’à manger ! dit joyeusement Mme Wilson.


— Ce doit être un tel soulagement pour vous de le voir
renaître à la vie !


— Oh, oui ! Il peut manger quarante hot-dogs si ça
lui fait plaisir ! »


Timmy prit le hot-dog et partit en courant vers le buffet
pour remplir son assiette de salade et de chips. Après quoi, il cala une
bouteille de Coca-Cola sous son bras gauche et s’en fut précautionneusement s’asseoir
sur un banc d’où il pouvait voir Andréa et Vicky jouer au Frisbee.


Andréa adorait jouer à ce jeu. Dans son imagination le petit
disque de plastique devenait une soucoupe volante habitée par des êtres venus d’ailleurs
pour envahir la terre. Mais évidemment, ils étaient bienveillants. Peu importe
qu’elle gagne ou qu’elle perde, elle contemplait avec délices les
circonvolutions du Frisbee.


Vicky et Timmy avaient déjà oublié leur mésaventure mais
Robin ne se lassait pas de raconter ce qui lui était arrivé. Elle relatait son
histoire à M. O’Reilly. Jenny, Simon et M. Conway, assis dans l’herbe,
l’écoutaient aussi avec intérêt.


« Alors, j’ai vu ce château extraordinaire. C’était un
peu comme à Disneyland mais en plus beau. Il étincelait comme un arc-en-ciel !
Et puis, ça sentait bon, comme quand maman fait des gâteaux. C’était l’endroit
le plus merveilleux du monde ! Après, j’ai vu Vicky et Timmy au balcon, ils
me criaient : « Viens, Robin ! Viens avec nous ! »


« Et puis il y avait un petit garçon que je ne connaissais
pas. Il avait l’air bizarre. Il courait partout en criant et en chantant. Il
avait une drôle de voix pour un gamin, très grave, et un peu cassée comme celle
d’une grande personne qui fume trop. Je me suis dit que le château devait lui
appartenir.


« J’ai couru à la porte d’entrée. Elle était surmontée
d’une arche en sucre glacé. Le garçon que je ne connaissais pas m’y attendait. Alors,
j’ai commencé à avoir peur parce qu’il avait un regard étrange. Il semblait
affamé ! Comment pouvait-il avoir faim dans un château de gâteaux ? Il
me tendait une poupée en bois sans rien dire. Il tirait sur des ficelles et les
bras et les jambes de la poupée remuaient. Je me suis approchée pour mieux voir
mais le garçon reculait au fur et à mesure et sans m’en rendre compte, je suis
passée sous l’arche.


« Là, j’ai commencé à me demander où étaient passés mes
copains. J’étais toute seule avec ce garçon bizarre ! Je voulais retourner
chez moi mais je ne pouvais plus faire ce que je voulais. Dès que j’ai touché la
poupée de bois j’ai entendu un grand bruit et tout est devenu noir. J’ai senti
que je tombais. Autour de moi, tout tournait et j’ai eu l’impression d’être
écartelée. C’était affreux.


« Et puis, tout ce tournis s’est arrêté et j’ai compris
que j’étais enfermée dans une trappe noire, j’étais toute seule. J’entendais
Vicky et Timmy qui criaient, je ne sais pas ce qu’ils voulaient mais à leurs
voix je comprenais qu’ils demandaient quelque chose. Et puis, il y avait ces
deux autres voix que je ne connaissais pas. Les gens se disputaient. Une voix
disait : « C’est à toi de décider de ce que l’on fait d’elle » !
Et l’autre lui répondait : « Non, c’est toi qui décides. » Ils
criaient fort et ils avaient l’air méchants. Ça a duré un bon moment et j’avais
peur parce que je savais qu’ils parlaient de moi.


« Alors, pour me consoler je tenais dans mes bras la
petite poupée de bois. Je ne savais pas pourquoi je m’y accrochais si fort mais
c’était important. J’avais l’impression d’être séparée en deux. D’un côté, j’étais
enfermée au milieu des cris et j’avais peur mais de l’autre côté, j’étais avec
la poupée et je me sentais en sécurité. En serrant bien fort la poupée, j’arrivais
à rester moi-même et ça il le fallait absolument !


« Tout à coup, la poupée a disparu, j’ai cru qu’elle
avait fondu. J’étais terrorisée, je me suis dit que j’allais mourir ! Alors,
j’ai fait un gros effort et j’ai ouvert les yeux… et j’étais dans un lit à l’hôpital !
Oh ! Bonjour, monsieur Bernert ! dit-elle en se levant pour
accueillir le directeur de son école. Il faut que je vous raconte ce qui m’est
arrivé ! »


Simon, Jenny et M. Conway se relevèrent en souriant.


« Je crois bien que j’avais raison pour ces poupées, dit
M. Conway.


— Comment cela ? lui demanda Jenny avec curiosité.


— Eh bien, disons qu’elles n’existaient pas dans la
réalité. C’étaient les répliques de celles qu’avait sculptées Jip. Mais lorsqu’il
les faisait, elles représentaient la joie, le bonheur, l’amitié, l’amour, enfin
tout ce qu’auraient souhaité Tom et Betty et qu’ils n’ont jamais connu, alors
ils ont créé leur image mais avec une signification détournée.


— Pourquoi les avait-il conservées après sa mort ?
demanda Simon.


— Je crois que j’ai compris ! s’exclama Jenny. Jérémy
le fantôme ne voulait pas faire de mal aux autres enfants, il leur donnait les
poupées comme si c’était un billet de retour dans le monde réel. Vous avez
entendu ce que disait Robin, elle sentait la poupée dans ses mains et
cette poupée servait de lien entre son corps et son âme. Cela voulait dire que
tant qu’elle sentait la poupée elle ne pouvait pas. oublier qu’elle avait un
corps et qu’elle pouvait ainsi rejoindre le monde réel.


— C’est exact, dit M. Conway. Dès que les Hurch
ont été libérés, les âmes des enfants ont réintégré leurs corps et les poupées
n’étaient plus nécessaires. L’image ainsi créée par les fantômes s’est dissoute
d’elle-même. »


M. Conway regarda intensément Simon et Jenny.


« Vous rendez-vous compte du don que vous possédez ?
Vous êtes capables de capter une dose incroyable d’énergie psychique ! De
surcroît, vous êtes courageux et vous savez aller au bout des choses. C’est une
qualité fort peu partagée dans le monde d’aujourd’hui ! Ce serait vraiment
formidable si vous décidiez de vous consacrer à cela, vous pourriez sauver
quantité de gens ! Mais bien évidemment, il ne faudrait pas que cela vous
détourne du reste, de vos études, de vos familles, de vos amis. »


Simon et Jenny ne purent s’empêcher de rougir sous les compliments.


Simon toussa pour s’éclaircir la voix. « En toute
sincérité, je dois avouer que j’ai appris énormément de choses dernièrement. Mais,
je préfère prendre le temps de réfléchir à tout cela. Il faut que je fasse le
point car je ne sais pas très bien où j’en suis ! Alors, je vais mettre
tous mes livres d’occultisme dans un coin et je vais me détendre un peu. Lorsque
j’aurai à nouveau les idées claires nous pourrons en discuter !


— Je vois avec plaisir que tu sais être raisonnable, je
n’en avais d’ailleurs jamais douté ! dit M. Conway en souriant.


— Quant à moi, dit Jenny d’une voix ferme, je vais
faire comme Simon. Je suis tellement soulagée de ne plus ressentir cette
angoisse inconnue qui me rongeait. Je vais en profiter pour regarder les nuages,
faire de grandes balades dans les bois et… au fait, qu’est-ce qu’ils donnent au
cinéma cette semaine à Dorset ?


— Chantons sous la pluie, dit Simon en riant.


— Et si nous y allions ? Voilà exactement ce qu’il
nous faut. Une bonne vieille comédie musicale !


— Super ! dit Simon. Enfin un film que l’on pourra
regarder sans se cacher les yeux ! Allons-y, je crois qu’on arrivera pour
la séance. de six heures !


— Vous venez avec nous, monsieur Conway ? demanda
Jenny.


— Non merci, « on » m’attend chez moi. »
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